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P R É F A C E. 

j£ suis à-peu-près dans lé xnétné cas o\x* 
se trouva Ciceron , lorsqu'il entreprit de' 
mettre en sa langue des matières de Phi-»' 
losophiè , qui jusques4à n'avoiênt été 
traitées qu'en Grec. Il nous apprend qu'on 
disoit que ses ouvrages seroient fort inu- 
tiles , parce que ceux qui aiment la Philo- 
Sophie, s'étant bien donné la peine de la' 
chercher dans les Livres Grecs , néglige- 
roient après cela de la voir dans des 
Livres' Latins qui né seroient pas origi-* 
«aux ; et que ceux qui n'avoient pas de 
goût pour la Philosophie , ne se sou-^ 
cioient de la voir ni en* Latin , ni en' 
Grec. 

A cela il répond qu'il arrî verdit tout 
le contraire; que ceux qui n'étoient pas' 
philosophes , seroient tentés de le devenir* 
par là facilité de lire les Livres Latins ; - 
et que ceux qui l'étoient déjà par la lec- 
ture dès-Livres Grecs , seroient bien aiies;^ 
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de voir conunent ces choses-là ayoîent 

été maniées' en I^atîn* 

Cicéron avait raison de parler ainsL 
L*excçllence de son génie ^ et la grande 
réputation qu'il ayoit dé^ acquise ^ lui 
garantissaient le succès de cette nouvelles 
sorte d'Ouvrages qu'il donnoit.au Public ; 
mais moi je suis Bien éloigné d'avoir le^ 
xnên^s sujets de confiance dans une entrer 
prise presque pareille à la sienne. J'ai 
voulu traiter la Philosophie d'une ma-» 
Bière qui ne fût point philosophique ; j'ai 
tâché de l'amener à un point où elle ne 
fût ni trop sèche pour les gens du monde ,; 
3[ii trop badine pour les Siavans* Mais on 
jne dit à-peu-près comme à Cicéron , qu'ua 
pareil Ouvrage n'est propre ni aux Sa-n 
vans qui n'y peuvent rien apprendre > 
ni . aux gens du monde qui lï'auront 
point d'en vie d'y rien apprendre > je n'aî 
garde de répondre ce qu'il répondit. Il se 
peut bien faire qu'en cherchant un milieu 
oh la Philosophie coilvînt à tout le monde^ 
j'en aie trouvé un oU elle, ne convienne k 
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frersônne : les milieux sont trop difficiles à' 
tenir , et je ne crois pas qu'il me prenne 
envie de me mettre une seconde fois dans 
la môihe peine. 

Je dois avertir ceux qui liront ce Livre ," ' 
et qui ont quelque connoissance de la 
Physique , que je n'ai point du tout pré- 
tendu les instruire , mais seulement les 
divertir en leur présentant , d'une manire 
un peu plus agréable et plus égayée , ce 
qu'ils savent déjà plus solidement. J'aver- 
tis ceux à qui ces matières sont nouvel- 
les , que j'ai crus pouvoir les instruire et 
les divertir tout ensemble. Les premiers 
iront contre mon intention , s'ils cher- 
chent ici de l'utilité ; et les seconds , s'ils 
«'y cherchent que de l'agrément. 

Je né m'àmiiserai point à dire que j'ai 
choisi dans toute la Philosophie la ma- 
tière la plus capable de piquer la curio- 
sité. Il semble que rien ne devroit nous 
intéresser davantage , que de isavoir com- 
ment est fait ce monde que nous habi- 

îonè , s'il y a d'^uties mondes semblables^ 

a 3 
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et qui soient habités aussi ; mais apris 
tout > s^inquiete de tout cela qui yeut« 
Ceux qui ont des pensées «î perdre y les 
peuvent perdre sur ces sortes de sujets ; 
mais tout le monde n^est pas en état de 
faire cette dépense inutile. 

J'ai mis dans ces Entretiens une femme 
que Ton instruit y et qui n'a jamais oui 
parler de ces choses-là. J'ai cru que cette 
fictioQ me serviroit à rendre l'Ouvrage 
plus susceptible d'agrément ^ et à encara* 
ger les Dames par l'exemple d'une femme ^ 
qui ne sortant ^mais des bornes d'une 
pesonne qui n'a nulle. teinture de science ^ 
ne laisse pas d'entendre ce qu'on lui dit » 
et de ranger dans sa tête y sans confusion > 
les Tourbillons et les Mondes. Pourquoi 
des femmes céderoient-elles à cette Mar-» 
quise imaginaire y qui ne conçoit que ce 
qu'elle ne peut se dispenser de concevoir l 

A la vérité y elle s'applique^ un peu ; 
mais qu'est-ce ici que s'appliquer ? Ce 
n'est pas pénétrer à forcç de iBéditation 
nne chose obscure dVUe-xoéme ^ ou explir 
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qxxée obscurément ; c'est seulement ne 
point lire sans se représenter nettement 
ce qu'on lit. Je ne demande aux Dames , 
pour tout ce système de Philosophie , 
que la même application qu'il faut don- 
ner à la Princesse de Cleves , si on veut 
en suivre bien l'intrigue , et en connoître 
toute la beauté. Il est vrai que les idée^ 
de ce Livre-ci sont moins familières à 
la plupart des femmes ^ que celles de la 
Princesse de Cleves , mais elles n'en Sont 
pas plus obscures , et je suis sûr qu'à une 
seconde lecture tout au plus > il ne leur 
en sera rien échappé. 

Conmie )e n'ai pas prétendu faire un 
système en l'air , et qui n'eût aucun fon« 
fondement ; j'ai employé de vrais rai- 
sonnemens de Physique , ^t j'en ai em- 
ployé autant qu il a été nécessaire. Mais 
il se trouve heureusement dans ce sujet ^ 
que les idées de Physique y sont riante» 
d'elles-mêmes , et que dans le mèm^ 
temps qu'elles contentent U r^isp», ell^ 

^oxment à rimasia^noA m ^pecte«le. q)^ 
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lui plaît autant que s'il étoit fait exprès 

pour elle* 

Quand j'ai trouvé quelque^ morceaux 
qui n'étoient pas tout -à-fait de cette 
espèce , je leur ai donné des ornemens 
étrangers. Virgile en a usé ainsi dans 
ses <jéorgiques , oîi il sauve lé fond de 
sa matière , qui est tout-à-fait «eche ^ 
par des digressions fréquentes et souvent 
fort agréables. Ovide même en a fait 
autant dans l'Art d'aimer , quoique le 
fond de sa matière fût infiniment pluâ 
agréable que tout ce qu'il y pouvoit 
mêler. Apparemment il a cru qu'il étoit 
ennuyeux dé parlier toujours d'une même 
chose , fût-ce de préceptes de galanterie. 
Four moi i qui avois plus besoin que 
lui du secours des digressions , je' ne 
m'en êuis pourtant servi qu'avec assez 
de ménagement. Je les ai autorisées 
par la liberté naturelle de la conver- 
sation : je ne les ai placées que dans 
les endroits oh j'ai cru qu'on seroit bien 

fuse !de les trouver ; j'en ai mis la plus 



PRÉFACE. tt 

grande partie dans les conunencemens de 

rOuvrage , parce qu'alors l'esprit n'est 

pas encore assez accoutumé aux idée» 

principales que je lui offre ; enfin je les 

ai prises dans mon sujet même , ou asses 

proche de mon su)et. . 

. Je n'ai rien voulu, imaginer sur les 

habitans des mondes , qui fût entière^ 

ment impossible et chimérique. }'ai ta** 

ché de dire tout ce qu'on en pouvoit 

penser raisonnablement , et les visions 

mêmes que j'ai ajoutées à cela , ont queK 

que fondement réel. Le vrai et le faux 

sont mêlés ici , mais ils y sont toujours 

aisés à distinguer. Je n'entreprends point 

de justifier un composé si bizarre ; c'est*là 

le point le plus important de cet Ou** 

vrage , et c'est cela justement dont je ne 

puis rendre raison* 

n ne me resta plus^ dans cette Préface , 
qu'à parler à une sorte de personnes^ 
mais ce seront peut-être les plus dijffir 
ciles à contenter ; non que ' l'on n'ait à 
leur donner de fort bonnes raisons ^ mais 
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parce qu^ils ont le privilège de Jié^ Se'-' 
payer pas , s'ils ne veulent, de tontes 1er 
raisons^ qui sont bonnes; Ce sont les genô^ 
scrupuleux , qui pourront s-imaginer qu'il 
y a du danger par rapport à la Reli-' 
gion , à mettre des habitans- ailleurs que^ 
sur la' Terre. Je respecte jusqu'aux déli- 
catesses excessives - que l'on a sur le fait 
de la Religion, et celle-là même je l'au-» 
rois respectée au point de ne la vouloir' 
pas dioquer dans cet Ouvrage , si elle 
étoit contraire à mon sentiment;- mais ce 
qui va peut -^ être vous paroître surpre- 
nant , elle ne regarde pa« seulement ce 
système , oîi je remplis d'habitans une 
infinité de Mondes. Il ne faut que dé- 
mêler une petite erreur^ d'imagination. 
Quand on vous dit que la Lune est ha- 
bitée , vous vous y représentez aussitôt 
des hommes faits comme nous-; et puis , • 
si vous êtes- un peu Théologien , vou^ 
voilà plein de difficultés. La postérité 
d'Adam n'a pas pu «'étendre jusque dan^ 
la Lune , .ni envoyer des colonies àzns^ 
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<^e pays-là. Les hommes qui sont dans U 

Xune ne sont donc pas fils d'Adam. Or 

il seroit embarrassant , dans la Théo«- 

Jogie , qu'il y eût des hommes qui ne 

«descendissent pas de lui. Il n'est pa^ 

Jï)e$oin d'en dire davantage y toutes les 

difficultés imaginables se réduisent à cela^ 

et les termes qu'il faudroit employer dans 

une plus longue explication , sont trop 

4ign^s de respect y pour être mis dans 

un Livre ^ussi peu grave que celui-ci* 

L'objection roule donc toute entière sur 

les hommes de la Lune ; mais ce sont 

ceux qui la font , à qui il plaît de mettre 

des hommes dans la Xune. Moi , je n'y 

en mets point ; j'y mets des kabitans qui 

,ne sont point du tout des hommes. Que 

-sont-ils donc? Je ne les ai point vus ^ ce 

•n'est pas pour les avoir vus que j'en 

parle ; et ne soupçonnez pas que ce soit 

une défaite dont je me serve pour éludez 

'Votre objection , que de dire qu'il n'y a 

.point d'hommes dans la Lune ; vous ver- 

grç2 qu'il est impossible qu'il y en ait ^ 
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selon Pidée'que j'ai de la diversité infinie 
que la Nature doit avoir mise dans ses 
Ouvrages. Cette idée règne dans tout le 
Livre , et elle ne . peut être contestée 
d'aucun Philosophe. Ainsi je crois que 
je n'entendrai faire cette objection qu'à 
ceux qui parleront de ces Entretiens sans 
les avoir lus. Mais est-ce un sujet de me 
rassurer ? Non , c'en est un , au contraire , 
très-légitime , de craindre que l'objection 
«e me ^oit faite de bien des endroits* 
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SUR 

LA PLURALITÉ 
DES MONDES. 
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A MONSIEUR L... 

Vous voulez , Monsieur , que je vouS 
rende iin compte exact de la manière dont 
j'ai passé mon temps à la campagne , chez 
Madame la Marquise de G***. Savez- 
vous bien que ce compte exact sera un 
livre ; et ce qu'il y a de pis , un livre do- 
philosophie ? Vous vous attendez à desç 
fêtes , à des parties de jeu ou de chasse y 
et vous aurez des planètes , des mondes i 
des tourbillons ; il n'a presque été question- 
gué de ces choses-Iàt Heuieusement vou^ 
Dts Mondes, A 
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êtes philosophe , et vous ne vous en mo*» 
querez pas tant qu'un autre. Peut-être 
même serez-vous bien aise que j'aie attiré 
Madame la marquise dans le parti de la 
philosophie. Nous ne pouvions faire au* 
cune acquisition plus considérable ; car 
je compte que la beauté et la jeunesse sont 
toujours des choses d'un grand prix. Ne 
croyez- vous pas que si la sagesse elle- 
niêine vouloit se présenter aux hommes 
^vec succès , elle ne feroit point mal de 
paroître sous une figure qui approchât un 
peu celle de la Marquise ? Sur-rtout si elle 
pou voit avoir àans sa conversation les 
mêmes agrémens , je suis persuadé que 
tout le monde courroit après la sagesse. 
Ne vous attendez pourtant pas à entendre 
des Hieryeilles , quand je vous ferai le 
récit des entretiens que j'ai eus avec cette 
Pame ; il faudroit presque avoir autant 
4*§sprit qu'elle , pour répéter ce qu'elle 
a dit , de la manière dpnt elle l'a dit. Vous 
lui verrez seulement cette vivacité d'in- 
telligence que vous lui connoissez. Pour 
moi y je la tiens savante y à cause de l'exT- 
trême facilité cju'elle auroit à le devenir. 
Qu'est - ce qui lui manque ? D'avoir 
ouvert les yeux sur des livres ; cela 
n'est rien , et bien des gens l'ont fait toute 
leur vie , à qui je refuserois , si j'osois , 
le nom de savans. Au reste , Monsieur , 
vous m'aurez une obligation. Je sais bien 

gu^y^nt ^ue 4'^;itrex dims le déuU dey 
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conversations que j'ai eues avec la Mar- 
quise , je serois en droit de vous décrire 
le château oîx elle ëtoit allée passer l'au- 
tomne. On a souvent décrit des châteaux 
pbur de moindres occasions ; mais je vous 
ferai grâce, sur cela. Il suffit que vous sa- 
chiez que quand j'arrivai chez elle , je 
n'y trouvai point de compagnie , et que 
j'en fus fort aise. Les deux premiers jours 
n'eurent rien de remarquable ; ils »e pas- 
sèrent à épuiser les nouvelles de Paris 
d'où je venois ; mais ensuite vinrent ces 
entretiens dont je veux vous faire part. 
Je vous les diviserai par soirs , parce que 
effectivement nous n'eûmes de ces entre- 
tiens que les soirs. 



m^ 



PREMIER SOIR. 

Que la Terre est une Planète qui tourne 
sur elle-même , et autour du SoleiL 



N. 



OUS allâmes donc un soir ,* après sou- 
per , nous promener dans le çarc. Il fai- 
soit un frais délicieux , qui nous ré- 
compensoit d'une journée fort chaude que 
nous avions essuyée, La lune étoit levée 
il Y avûit peut-être une heure > et ses 
rayons qui ne venoient à nous qu'entre 
les branches des arbres , faisoient un 
agréable mélange d'un blanc fort vif # 

A 2 



avec tout ce verd qui paroîssoit noîr. Il 
ji'y avoit pas un nuage qui dérobât ou 
qui obscurcît la moindre étoile ; elles 
etoient toutes d^un or pur et éclatant , et 
gui étoit encore relevé par le fond bleu 
où elles sont attachées. Ce spectacle me 
fit rêver , et peut-être sans U Marquise' 
eiiSsé-je rêvé assez long-temps ; mais la 
présence d'une si aimable Dame ne me 
permit pas de m'abandonner k la lune et 
aux étoiles. Ne trouvez -^ vous pas. lui 
dis-^je , que le jour même n'est pa5 si beau 
qu'une belle nuit? Oui , me répondit-elle , 
la beauté du jour est comme une beauté 
blonde qui a plus de brillant ; mais la 
beauté de la nuit est une beauté brune 
gui est plus touchante. Vous êtes bien 
généreuse , repris-je , de donner cet avan- 
tage aux brunes , vpu$ qui ne l'êtes pas* 
Il est pourtant vrai que le jour est ce 
qu'il y a de plus beau dans la nature , et 
que les héroïnes de Roman , qui sqnt ce 
qu'il y a de plus beau dans l'imagination , 
sont presque toujours blondes. Ce n'est 
rien que là beauté , répliqua-t-^elle , si 
elle ne touche. Avouez que le jour ne 
vous eût jamais jeté dans une rêverie 
aussi douce que celle oli je vous ai vu 
près de tomber tout^-à-l'heure , à la vue 
de cette belle nuit. J'en conviens , répon- 
dis-je ; mais en récompense , une blonde 
Comme vous , me ferôit encore mieux 

jcéver que la plus belle jj|^ 4u goade , 
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ïivec toute sa beauté brune. Quand cela 
seroit vrai , répliqua-t-elle , je ne m'en 
contenterois pas. Je voudroisquele jour» 
puisque, les blondes doivent être dans ses 
intérêts , Ôt. aussi le même effet. Pourquoi 
les amans , qui sont bons juges de ce qui 
touche , né s'adressent-ils jamais qu'à la 
nuit dans toutes les chansons et dans toutes 
,les élégies que je connois ? Il faut bien que 
la nuit ait leurs remerciemens , lui dis-je. 
Mais , reprit^elle , elle a aussi toutes hmts 
plaintes. Le jour ne s'attire point leurs 
confidences , d'oîi cela vient -il ? C'est 
apparemment , répondis^je , qu'il n'inspire 
point je ne sais quoi de triste et de pas- 
sionné. Il semble pendant la nuit que tout 
soit en repos. On s'imagine que les étoiles 
marchent avec plus de silence que le so- 
leil ; les objets que le ciel présente sont 
plus doux , la vue sy arrête plus aisé- 
ment ; enfin on rêve mieux , parce qifon 
se flatte d'être alors dans toute la nature 
la seule personne occupée à rêver. Peut- 
être aussi que le spectacle du jour est trop 
uniforme : ce n'est qu'un soleil et une 
voûte bleue ; mais il se peut que la vue 
de toutes ces étoiles semées confusément , 
et disposées au hasard en mille figures 
différentes , favorise la rêverie , et un 
certain désordre de pensées où Ion ne 
tombe point sans plaisir.- J'ai toujours 
senti ce que vous me dites , reprit-elle , 
î'aixûe les étoiles , et je me plajndrois 
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volontiers du soleil qui nous les efface. 
Ah ! m'écriai- je , je ne puis lui pardonner 
de me faire perdre de vue tous ces mon- 
des. Qu'appelez -vous tous ces mondes^ 
me dit-elle , en me regardant , et en se 
tournant vers moi ? Je vous demande par- 
don , répondis-je. Vous m'avez mis sur 
ma folie , et aussitôt mon imagination 
s'est échappée. Quelle est donc cette folie > 
reprit-elle ? Hélas ! répliquai-je , je suis 
bien fâché c[u'il faille vous l'avouer , je 
me suis mis dans la tête que chaque 
étoile pourroit bien être un monde. Je ne 
jurerais pourtant pas que cela fût vrai ; 
mais je le tiens pour vrai , parce qu'il 
me^ fait plaisir à croire. C'est une idée 
qui me plaît , et qui s'est placée dans mon 
esprit d'une manière riante. Selon moi , il 
n'y a pas jusqu'aux vérités à qui l'agréa 
ment ne soit nécessaire. Hé bien , reprit- 
elle , puisque votre folie est si agréanle, 
donnez-la-moi , je croirai sur les étoiles 
tout - ce que vous voudrez , pourvu que 
j'y trouve du plaisir. Ah ! Madame , ré- 
pondis-je bien vite , ce n'est pas un plaisir 
comme celui cjue vous auriez à une co- 
médie de Molière ; c'en est un qui e^t je 
ne sais oh dans la raison, et qui ne fait 
rire que l'esprit. Quoi donc , reprit-elle > 
croyez-vous qu'on soit incapable des plai* 
sirs qui ne sont que dans la raison? Je 
veux tout-à-l'heurè vous faire voir le 
contraire ; apprenez*nioi vos étoiles.. Non^ 
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répliquai-je , îl ne me sera point reproché 
C[ue dans un bois , à dix heures du soir y 

{''aie parlé de philosophie à la plus aima- 
ble personne que je connoisse. Cherchez 
ailleurs vos philosophes. 

J'eus beau me défendre encore quelque 
temps sur ce ton-là , il fallut céder. Je 
lui fis du moins promettre pour mon hon- 
neur , qu'elle me garderoit le secret ; et 
quand je fus hors d'état de m'en pouvoir 
dédire , et que je voulus parler , je vis 

Sue je ne savois par oh commencer mon 
iscours : car avec une personne comme 
elle , qui ne savoit rien en matière de 
physique , il falloit prendre les choses de 
Jbien loin , pour lui prouver que la terre 
pouvoit être une planète , et les planètes 
autant de terres , et toutes les étoiles au- 
tant de soleils qui éclairoient des mondes. 
J'en revenois toujours à lui dire qu'il au- 
roît mieux valu s'entretenir de bagatelles , 
comnie toutes personnes raisonnables au- 
roient fait à notre place. A la fin cepen- 
dant , pour lui donner une idée générale 
de la philosophie , voici par où je com- 
mençai. ... 

Toute la philosophie , lui dis-je , n'est 
fondée <fae sur deux choses , sur ce qu'on 
a l'espnt curieux et les yeux mauvais ; 
car si vous aviez les yeux meilleurs que 
vous ne les avez , vous verriez bien sî 
les étoiles sont des soleils qui éclairent 
autant de mondes . ou si elles n'en sont 
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pas ; et si d'un autre côté vous éties^ 
moins curieuse , vous ne vous soucieriez 
pas de le savoir , ce qui reviendroit au 
même : mais on veut savoir plus qu'on 
ne voit , c'est là la difficulté. Encore si 
ce qu'on voit on le voyoit bien , ce seroit 
toujours autant de connu ; mais on le voit 
tout autrement qu'il n*est. Ainsi les vrai» 
philosophes passent leur vie à ne point 
croire ce qu'ils voient , et à tâcher de 
deviner ce qu'ils ne voient point ; et cette 
condition n'est pas, ce me semble , trop 
à envier. Sur cela je me figure toujouns 
que la nature est un grand spectacle qui 
rassemble à celui de l'opéra. Du lieu o\x 
vous êtes à l'opéra, vous ne voyez pas 
le théâtre tout-à-fait conmie il est ; on a 
disposé les décorations et les machina 
pour faire de loin un effet agréable , et 
on cache à votre vue ces roues et ce^ 
contre-poids qui font tous les mouvemens. 
Aussi ne vous embarrassez-vous guère de 
deviner comment tout cela joue. Il n'y .a 
peut-être que quelque machiniste caché 
dans le parterre , qui s'inquiète d'un vol 
qui lui aura paru extraordinaire, et qui 
veut absolument démêler comment ce vol 
a été exécuté. Vous voyez bien que ce 
machiniste-là est assez fait comme les 
philosophes. Mais ce qui , à l'égard des 
philosophes , augmente la difficulté , «'est 
que dans les machines que la nature pre- 
ssente à nos yeux , les cordes sont paxfai-» 
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fement bien cachées , et elles le sont si 
tien > qu'on a été long- temps à deviner 
ce qui causoit les mouyemens de Tunivérs. 
Car représentez - vous tous les sages à 
Topera , ces Pithagore , ces Platon , ces 
Aristote , et tous ces gens dont le nom 
fait aujourd'hui tant de bruit â nos oreil- 
les ; supposons qu'ils voy oient le vol de 
Phaéton gue les vents enlèvent , qu'il» 
ne pouvoient découvrir les cordes , et 
qu'ils ne savoient point comment le der- 
rière du théâtre étoit disposé. L'un d'eux 
disoit : C^est une certaine vertu secrettt 
qui 4nleve Phaéton. L'autre , Phaéton est 
composé de certains nombres qui le font 
monter. L'autre , Phaéton a une certaine 
amitié pour le haut du théâtre ; il n'est 
point À son aise quand il n'y est pas* 
L'autre , Phaéton rC est pas fait pour voler ^ 
mais il aime mieux voler que de laisser le 
haut du théâtre vuide i et cent autres rê- 
veries que je m'étonne içui n'aient perdu 
de réputation toute l'antiquité» A la fin y 
Descartes et quelques autres modernes 
sont venus , qui ont dit : Phaéton monte ^ 
parce qu^il est tiré par des cordes , et qu'un 
poids plus pesant que lui descend. Aînai 
on ne croit plus qu'un dorps se remue ^ 
s'il n'est tiré , ou plutôt poussé par un 
autre corps ; on ne croit plus qu'il monte 
ou qu'il descende , si ce n'est par l'effet 
d'un contre-poids ou d un ressort ; et q^ii 
jerroit la natiue telle qu^elle est ^ ne vef; 
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xoit qpie le derrière du théâtre de Vopitai 
A ce compte , dit la Marquise , la philo*- 
Sophie est devenue bien mécanique ? Si 
jnecanique , répondis- )e-, que je crains^ 

Îu'on en ait bientôt hont«. On veut que 
univers ne soit en grand que ce qu'une 
montre est en petit , et que tout s'y con- 
duise par des mouvemens réglés qui 
dépendent de Varrangemenl des parties- 
Avouez la vérités N'avez -vous pas eu. 
quelquefois une idée plus sublime de Funi- 
vefs ; et ne lui avez- vous point fait plus 
d'honneur qu'il ne méritoit ? J'ai vu des; 
gens qui l'en estimoient moina y depuis- 
\ qu'ils l'avoient connu. Et moi, répliqua— 
t-elle, je l'en estime beaucoup plus , depuis- 

fie je sais qu'il ressemble à une montre», 
est surprenant que Tordre de la nature ^ 
tout admirable qu'il est ,. ne roule que sur* 
des choses si simples. ^ 

Je ne sais pas , lui répondis-je ,. qur 
vous a donné des idées si saines , mais» 
en vérité il n'est pas trop commun de les^ 
avoir. Assez de gens ont toujours dans la^^ 
tête un faux merveilleux enveloppé d'une- 
«bscurité qu'ils respectent. Ik n'admirent 
la nature ,, que parce qu'ils la croient une^ 
espèce de magie oli l'on n'entend rien ;; 
et U est sûr qu'bne chose est déshonorée 
auprès d'eux y. dès qu'elle peut être conçue*. 
Mais , Madame ,,continuai-)e , vous êtes; 
41 bien fisposée à entrer dans tout ce- 
sue ie veux yqus dire ^ que i^ «ois '"'•• 
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je n'ai qu'à tirer le rideau , et à vous 
montrer le monde. 

De la terre oh nous sommes y ce que 
nous voyons de plus éloigné , c'est ce ciel 
Heu ) cette grande voûte , oh il semble 
que les étoiles sont attachées conune des 
doux. On les appelle fixes , parce qu'elles 
ne paroissent avoir que le mouveiTxent de 
leur ciel, qui les emporte^vcc lui d'orient 
en occident. Entre la terre et cette der- 
nière voûte des cicux , sont suspendus à 
différentes hauteurs , le soleil et la lune , 
et les cinq autres astres qu'on appelle des 
planètes , Mercure , Vénus , Mars , Ju- 
piter et Saturne. Ces planètes n'étant 
point attachées au même ciel , ayant des 
œouvemens inégaux , elles se regardent 
diversement et figurent diversement en- 
semble ; au lieu que les étoiles fixes sont 
toujours dans la même situation les unes 
à l'égard des autres. Le chariot par 
exemple , que vous voyez qui est formé 
de ces sept étoiles , a toujours été fait 
comme il est j et le sera encore' long- 
temps ; mais la lune est tantôt proche du 
soleil , tantôt elle en est éloignée , et il en 
Ta de même des autres planètes. Voilà 
comme les choses parurent à ces anciens 
-l)ergers de Chaldée , dont le grand loisir 
produisit les premières observations , qui 
'Ont été le fondement de l'astronomie ; car 
l'astronomie est née dans la Chaldée , 
fofoms la géométrie naquit , ditH>o » bi 
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Egypte , où les inondations du Nil , gui 
confondoient les bornes des champs , fu- 
rent cause que chacun voulut inventer 
des mesures exactes pour reconnoître son 
champ d'avec celui de son voisin. Ainsi 
l'astronomie est fille de l'oisiveté , la géor- 
lïsétrie est fille de l'intérêt ; et s'il étoit 
question de la poésie , nous trouverions 
apparémitieQt qu'elle est fille de l'amour. 
Je suis bien aise , dit la Marquise ^ 
d'avoir appris cette généalogie des scien- 
ces , et je vois bien qu'il faut que je m'en 
tienne à l'astronomie. La géométrie , se- 
lon ce que vous me dites , demanderoit 
une aine plus intéressée que je ne l'ai , et 
la poésie en <[emanderoit une plus ten- 
dre ; mais j:'ai autant de loisir que l'astro»- 
Domie en peut demander. Heureusement 
encore nous sommes à la campagne , et 
BOUS y menons quasi une vie pastorale*; 
tout cela convient à l'astronomie. Ne vous. 
y trompez pas , Madame , repris-je. Ce 
n'est pas la vraie vie pastorale , que de 
parler des planètes et des étoiles fixes, 
jVoyéz si c'est à cela que les gens de l' As- 
Irée passent leur temps. Oh ! réponditr* 
elle , cette sorte de bergerie-là est trop* 
dangereuse.. J'aime mieux celle de ces 
Chaldéens dont vou$ me parliez. Recom-^ 
snencezun peu ^s'il vous plaît , à me parler 
Chaldéen. Quand on eut ceconnu cette 
di/;posidon des cieux que vous m'aves 
.dit^>de quoifutril question? Ufut 
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tîon , Tepris-)e , de deviner comment tou- 
tes les parties de l'univers doivent être 
arrangées i et c'est là ce que les savant 
appellent faire un système. Mais avant 
que je vous explique le premier des sys- 
tèmes j il faut que vous remarquiez , s'il 
vous plaît , que nous sonmies tous fait^ 
naturellement comme un certain fou Âthé*- 
nien dont vous avez entendu parler ., qui 
s'étoit mis dans la fantaisie que tous les 
vaisseaux qui abprdoient au port de Pirée , 
lui appartenoient. Notre folie à nous au- 
tres , est de croire aussi que toute la 
nature , sans exceptioa y est destinée à 
nos usages : et quand on demande à no^ 
philosophes , à quoi sert ce nombre pro** 
digieux d'étoiles fixes , dont une partie 
suffiroit pour faire ce qu^elles font tota- 
les , ils vous répondent froidement qu'elles^ 
servent à leur réjouir la. vue. Sur ce pria- 
cipe on ne manqua pas d'abord de s'ima- 
giner qu'il falloit que la terre fût en repos 
au centre de l'univers « tandis <|ue tous. 
les corps célestes qui etoient faits pour 
elle, prendroient la peine de tourner à 
l'entour pour l'éclairer. Ce fut donc au-- 
dessus de la. terre qu'on plaça la lune,. 
et au-dessus de la lune on plaça mercure , 
ensuite venus , le soleil , mar3 , Jupiter ^ 
Saturne. Au-dessus de tout cela étoit W 
ciel des étoiles fixes. La terre se trquvc^t 
justeoient au milieu des cercles que d^r 
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tant plus grands y quHls étoient plus éloi^ 
gnés de la terre > et par conse(|uent leê 
planètes plus éloignées employ oient plus 
de temps à faire leur cours y ce qui effec-^ 
tivement est vrai. Mais je ne sais pas , 
interrompit la Marquise , pourquoi vpus 
semblez n'approuver pas cet ordre-* là 
dans l'univers ; il me paroit assez net et 
assez intelligible , et pour moi je vous 
déclare que je m'en contente. Je puis me 
vanter , répliquai--je , ^ue je vous adoucis 
bien tout ce système. Si je vous le donnois 
tel qu'il a été conçu par Ptolomée , son 
auteur , ou par ceux qui y ont travaillé 
après lui , il vous jetteroit dans une épou- 
vante horrible. Comme les mouvemens 
des planètes ne sont pas si réguliers ^ 
qu'elles n'aillent tantôt plus vîte , tantôt 
plus lentement , tantôt en un sens , tantôt 
en un autre » et qu'elles ne soient quelque-* 
fois plus éloignées de la terre , quelques- 
fois plus proche ; les anciens avoient 
imaginé je ne ^ais combien de cercles dif- 
féremment entrelacés les uns dans les au- 
tres 9 par lesquels ils sauvoient toutes ces 
bizarreries. L'embarras de tous ces cer- 
cles étoit si grand ^ que dans un temps 
cil l'on ne connoissoit encore rien de 
meilleur ^ un roi de Castille , grand ma- 
thématicien , mais api>aremment peu dé- 
vot , disoit que si Dieu l'eût appelé à 
son conseil > quand il fit le monde , il lui 
eût donné d% bons avist La pensée e5t 
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trop libertine : mais cela même est assez 
plaisant , que ce système fût alors une 
occasion de péché , parce qu'il étoit trop 
confus. Les bons avis que ce Roi voulort 
donner , regardoient sans doute la sup- 
pression de tous ces cercles dont on avoit 
embarrassé les mouvemens célestes, Appa- 
renmient ils regardoient aussi une autre 
suppression de deux ou trois cieux super- 
flus qu'on avoit mis au*delà des étoiles 
fixes. Ces philosophes , pour expliquer 
une sorte de mouvement dans les coi^$ 
célestes ^ faisoient au-delà du dernier ciel 
çue nous voyons , un ciel de crystal , qui 
imprimoit ce mouvement aux cieux infé" 
rieurs. Avoient^ils nouvelle d'un autre 
mouvement ? c'étoit aussitôt un autre ciel 
Ae crystal. Enfin les cieux de crystal ne 
leur coùtoient rien. Et pourquoi ne les< 
fàisoit-on que de crystal , dit la Mar- 
qiiise ? Neussent-ils pas été bons de quel- 

S 'autre matière ? Non , répondis-)e y. il 
iloit que la lumière passât au travers :^ 
et d'ailleurs y il falloit qu'ils fussent soli- 
des. Il le falloit absolument ; car Ari^tote 
avoit trouvé que la solidité étoit une 
chose attachée à la noblesse de leur na- 
ture ; et puisqu'il l'avoit dit y on n'avoît 
garde d'en douter. Mais cm a vu des co^ 
metes ^ qui étant plus élevée» qu^on ne 
croyoit autrefois , briseroient tout Te 
crystal des cieuit par oîi elles passent, et 

^asmoient toni l'univex^ i H il » 6dfa» 
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se résoudre à faire les cieux d'une ma- 
tière fluide , telle que Tair. Enfin il est 
hors de doute > par les obsevations de 
ces derniers siècles , que venus et mer- 
cure tournent autour du soleil , et non 
autour de la terre , et l'ancien système 
est absolument insoutenable par cet en- 
droit. Je vais donc vous eiî proposer un 
qui satisfait à tout j et qui dispenseroit 
le roi de Castille de donner des avis , car 
il est d'une simplicité charmante , et qui 
seule le feroit préférer. Il sembleroit, 
interrompit la Marquise , que votre phi- 
losophie est une espèce d'enchère , oîi 
ceux qui offrent de faire les choses à 
moins de frais , l'emportent sur les ^utj-esip 
H est vrai , repris-je , et ce n'est que 
par-là qu'on peut aiftraper le plan sur 
lequel la nature a fait son ouvrage. Elle 
est d'une épargne extraordinaire ; tout ce 
jqu'elle pourra faire d'une manière qui 
lui coûtera un peu moins , quand ce 
moins ne seroit presque rien^ soyez sûre 

Îu'elle ne le fei;a que 4e cette Ji>anierç^là. 
ïette. épargne néanmoins s'accorde ^vec 
une magnificence surprenante qui brillt 



eau qu^un grand dessin que Ton exécute 
à peu de frais» Nous autres ^ous sommes 
sujets à renverser souvent tout cela dans 
j|ps id^e$« N9U$ pet(x>2)s jl'épaxgne 49^}^^ 
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dessin qu'a eu la nature , et la magnifi- 
cence dans l'exécution^ Nous lui donnons 
un petit dessin qu'elle exécute avec dix 
fois, plus de dépense qu'il ne faudroit; 
cela est tout-à-fait ridicule. Je serai bien 
aise , dit-elle , que le système dont vous 
ra'allez parler , imite de fort près la nature, 
car ce grand ménage-là tournera au profit 
de mon imagination , qui n'aura pas tant 
de peine à comprendre ce que vous me 
direz. Il n'y a plus ici d'embarras inu- 
tiles , repris-je. Figurez-vous un Alle- 
mand nommé Copernic , qui fait main- 
basse sur tout ces cercles différens , et sur 
fous ces cieux solides qui avoient été ima- 
ginés par l'Antiquité. Il détruit les uns , 
il met les autres en pièces. Saisi d'une 
noble fureur d'astronome , il prend la 
terre et l'envoie bien loin du centre de 
l'univers , où elle s'étoit placée , et dans 
ce centre il y; met le soleil , à qui cet hon- 
neur étoit bien mieux dû. Les planètes rie 
tournent plus autour de la terre , et ne 
la renferment plus au milieu du cercle 
qu'elles décrivent. Si elfes nous éclai- 
rent , c'est en quelque sorte par hasard , 
et parce qu'elles nous rencontrent en leur 
chemin. Tout tourne présentement' autour 
du soleil. La terre y tourne elle-même , 
et pour la punir du long repos qu'elle 
s'étoit attribué , Copernic la charge le 
.plus qu'il peut de tous les mouvemens 
qu'elle domioit au planètes et aux cieux* 
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Enfin de tout cet équipage céleste dont 
cette petite terre se faisoit accompagner 
et environner , il ne lui est demeuré que 
la lune qui tourne encore autour d'elle. 
Attendez un peu , dit! la Marquise , il 
vient de vous prendre un enthousiasme , 
qui vous a fait expliquer les choses si 
pompeusement , que je ne crois pas les 
avoir entendue^. Le soleil est au centre 
de Tunivers , et là il est immobile ; après 
lui , qu'est-ce qui suit ? C'est Mercure , 
répondis-je , il tourne autour du soleil , 
en sorte que le soleil est à-peu-près le 
centre du cercle que mercure décrit* Au- 
dessus de mercure est venus , qui tourne 
de même autour du soleil. Ensuite vient 
la terre qui étant plus élevée que mer- 
cure et venus , décrit autour du soleil im 
plus grand cercle que ces planètes. Enfin 
suivent mars , Jupiter , saturne , selon 
l'ordre oîi je vous les nomme , et vous 
voyez bien que saturne doit décrire au- 
tour du soleil , le plus grand cercle de 
tous ; aussi emploie-t-il plus de temps 
qu'aucune autre planète à faire sa révo- 
lution. Et la lune , vous l'oubliez , inter- 
rompit-elle. Je la retrouverai bien , 
repris -je. La lune tourne autour de la 
terre , et ne l'abandonne point ; mais 
comme la terre avance toujours dans le 
cercle qu'elle décrit autour du soleil , la 
lune la suit , en tournant autour d'elle ; 
et si elle tourne autour du soleil , ce 
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n'est que pour ce point quitter la terre. 
Je vous entends , répondit -elle , et 
j'aime la lune de nous être restée lorsque 
toutes les autres planètes nous abandon- 
nent. Avouez que si votre Allemand eût 
pu nous la faire perdre , il Tauroit fait 
volontiers ; car je vois dans tout son pro- 
cédé qu'il etoit bien mal intentionné pour 
la terre» Je lui sais bon gré , lui répliquai- 
je , d'avoir rabattu la vanité des hommes , 
qui s'étoient mis à la plus belle place de 
Tunivers , et j'ai du plaisir à voir pré- 
sentement la terre dans la foule des pla- 
nètes. Bon ! répondit-elle , croyez-vous 
que la vanité des hommes s'étende jusqu'à 
l'astronomie ? Croyez-vous m'avoir hu- 
miliée , pour m'avoir appris que la terre 
tourne autour du soleil ? Je vous jure que 
je ne m'en estime pas moins. Mon Dieu , 
Madame , repris-je , je sais bien qu'on 
sera moins jaloux du rang qu'on tient 
dans l'univers , que de celui qu'on croit 
devoir tenir dans une chambre , et que 
la préséance de deux planètes ne sera 
jamais une si grande affaire que celle de 
deux ambassadeurs. Cependant la même 
inclination qui fait qu'on veut avoir la 
place la plus honorable dans une céré- 
monie , fait qu'un philosophe dans un 
système , se met au centre du Monde, 
s'il peut. Il est bien aise que tout soit 
fait pour lui : il suppose peut-être , sans 
s'en àppercevoir , ce principe qui k 
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flatte , et son cœur ne laisse pas de s'in- 
téresser à une affaire de pure spéculation. 
Franchement , répliqua-t-elle , c'es^là une 
calomnie que vous avez inventée contre 
le genre humain. On n'auroit donc jamais 
dû recevoir le système de Copernic , 
puisqu'il est si humiliant. Aussi , repris- 
se , Copernic lui-même se défioit-il fort 
,du 'Succès de son opinion. Il fut trës- 
lone-temps à ne la vouloir pas publier. 
Enfin il s'y résolut , à la prière de gens 
très -considérables ; mais aussi le jour 
gu'on lui apporta le premier exemplaire 
•imprimé de son livre , savez- vous ce 
qu'il Tit ? il mourut. Il ne voulut point 
essuyer toutes les contradictions qu'il 
prévoyoit , et se tira habilement d'affaire. 
Ecoutez , dit la Marquise y il faut rendre 
justice à tout le inonde. Il est sûr qu'on 
a de la peine à s'imaginer qu'on tourne 
autour du soleil , car enfin on ne change 
point de place , et on se retrouve toujours 
le matin où l'on s'étoit couché le soin 
Je vois , ce me semble , à votre air , que 
vous m'allez dire que comme la terre 

tout entière marche Assurément , 

interrompis-je , c'est la même chose que 
si vous vous endormiez dans un bateau 
qui allât sur la rivière , vous vous retrou- 
veriez à votre réveil dans la même place 
et dans la même situation à l'égard de 
toutes les parties du bateau. Oui ; mais , 
répliqua-t-elle , voici une différence ; je 
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trouverofe à mon réveil le rivage changé , 
et cela me feroit bien voir que mon bateau 
auroit ^changé de place. Mais il n'en va 
pas de même de la terre ^ j'y retrouve 
toutes choses comme je les avois laissées. 
Non pas , Madame , répondis- je , npn pas , 
le rivage est changé aussi. Vous savez 
qu'au-delà de tous les cercles des planètes , 
sont les étoiles fixes ; voilà notre rivage. 
Je suis sur la terre , et la terre décrit 
un grand cercle autour du soleil. Je re- 
garde au centre de ce cercle , j'y vois le 
•oleil. S'il n'effiaçoit^point les étoiles , en 
poussant ma vue en ligne droite au-delà 
du Soleil , je le verrois nécessaireraenfe 
répondre à quelques étoiles fixes ; mais je 
vois aisément pendant la nuit à quelles 
étoiles il a répondu le jour , et c'est exac- 
tement la même chose. Si la tie^r.é ne 
changeoit point de place sur le cercle où 
elle est , je verrois toujours le soleil ré- 
pondre aux mêmes étoiles fixes ; mais dès 
<iue la terre change de plaee , il faut que 
je le voie répondre à d'autres étoiles. 
C'est-là le- rivage qui change tous les 
jours ; et comme la terre fait son cercle 
en un an autour du spleil , je vois le 
soleil en l'espace d'une année répondre 
successivement a diverses étoiles fixes qui 
composent un cercle. Ce cercle s'appelle 
le zodiaque. Voulez -vous que je vous 
fasse ici une figure sur \e\ sable ? Non , 
zx^poBdjji^eUe ^ je m'en passerai bien , et 
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puis cela donneroit à mon parc un air 
«avant , que je ne veux pas qu'il ait. 
N'ai- je pas ouï dire qu'un philosophe cjui 
fut jeté par un naufrage dans une isle 
qu'il ne connoissoit point , s'écria à ceux 
qui le suivoient , en voyant de certaines 
figures , des lignes et des cercles tracés 
sur le bord de la mer : Courage , compa^ 
gnons y risle est habitée , poici des pas 
d'hommes. Vous jugez bien qu'il ne m'ai>- 
partient point de faire ces pas-là , et qu'il 
ne faut pas qu'on en voie ici. 

Il vaut mieux en effet , répondis-je , 
qu'on n'y voie que des pas d'amans , c'est- 
à-dire , votre nom et vos chiffres , gravés 
sur l'écorce des arbres par la main de 
vos adorateurs. Laissons-là, je vous prie, 
les adorateurs , reprit-elle , et parlons du 
soleil. J'entends bien comment nous nous 
imaginons qu'il décrit le cercle que nous 
décrivons nous-mêmes ; mais ce tour ne 
s'achève qu'en un an , et celui que le 
soleil fait tous les jours sur notre tête » 
comment se fait-il? Avez-vous remar- 
qué , lui répondis-je , qu'une boule qui 
rouleroit sur cette allée auroit deux mou-^ 
vemens ? Elle iroit vers le bout de Vallée , 
et en même temps elle tourneroit plu- 
sieurs fois sur elle-même , en sorte que 
la partie de cette boule qui eit en haut , 
descendroit en bas , et que celle d'en bas 
monter© it eh haut. La terre fait la même 
chose. Dons le temps qu'elle avance sur 
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le cercle qu*elle décrit en un an autour 
du soleil, elle tourne sur elle-même en 
vingt-quatre heures; ainsi en vingt-quatre 
heures chaque partie de la terre perd le 
soleil , et le recouvre ; et à mesue qu'en 
tournant on va vers le côté oîi est le 
soleil , il semble qu'il s'élève ; et quand 
on commence à s'en éloigner, en conti- 
nuant le tour , il semble qu'ij s'abaisse. 
Cela est assez plaisant , dit-elle , la terre 
prend tout sur soi , et le soleil ne fait 
rien. Et quand la lune et les autres pla* 
netes et les étoiles fixes paroissent raire 
un tour sur notre tête en vingt-quatre 
heures , c'est donc aussi une imagination ? 
Imagination pure , repris-je , qui vient 
de la même cause. Les planètes font seu* 
lement leurs cercles autour du soleil en 
des temps inégaux selon leurs distances 
inégales , et celle que nous voyons au-* 
jourd'hpi répondre à un certain point du 
zodiaque , ou de ce cercle d'étoiles fixes , 
nous la voyons demain à la même heure 
répondre à un autre point , tant parce 
qu'elle a avancé sur son cercle , que 
parce que nous avons avancé sur le nôtre. 
Nous marchons , et les autres planètes 
marchent aussi , mais plus ou moins 
vîte que nous ; cela nous met dans diffé- 
rens points de vue à' leur égard , et nous 
fait par^tre <^ns leur cours , des bizar-- 
reries dont il n'est> pas nécessaire que je 
¥PU5 parle» H suffit que vous sachiez que 
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C€ qu'il y a d'irrégulier dans les planètes, 
ne vient que de la diverse manière dont 
notre mouvement nous les fait rencon- 
trer , et qu'au fond elle« sont toutes très^ 
réglées. Je consens qu'elles le soient , dit 
la Marquise , mais ]e voudrois bien que 
leur régularité coûtât moins à la terre ; 
on ne l'a guère ménagée ; et pour une 
grosse masse aussi pesante qu'elle est , on 
lui demandée bien de l'agilité. Mais , lui 
répondis-je , aimeriez-vous mieux que le 
soleil , et tous les astres , qui sont de 
très-grands corps , fissent en vingt-quatre 
heures autour de la terre un tour immense ; 
qiie les étoiles fixes qui seroient dans le 
plus grand cercle , parcourussent en un 
jour plus àe vingt-sept mille six cents 
soixante fois deux cents millions de lieues? 
Car il faut que tout cela arrive , si la 
terre ne tourne pas sur elle-même en 
vingt-quatre heures. En vérité il est bien 
plus raisonnable qu'elle fasse ce tour^ 
qui n'est tout au plus que de neuf mille 
lieues. Vous voyez bien que neuf mille 
lieues en comparaison de l'horrible nom- 
bre que je viens de vous dire , ne sont 
qu'une bagatelle. 

Oh ! répliqua la Marquise , le soleil 
et les astres sont tout de feu , le mouve- 
ment ne leur coûte rien ; mais la terre 
ne paroît guère portative. Et croiriez- 
vous, repris-je, si vous ifen aviez l'ex- 
pérjeace , que ce fût quelque chose de 

bien 
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Bien portatif qu'un gros navire monté de 
cent cinquante pièces de canons , chargé 
de plus de trois mille hommes , et d'une 
très-grande quantité de marchandises? 
Cependant il ne faut qu'un petit souffle de 
vent pour le faire aller sur l'eau , parce 
que l'eau est liquide , et que se laissant 
diviser avec facilité , elle résiste peu au 
mouvement du navire , ou s'il est au 
milieu d'une rivière , il suivra sans peine 
le fil de l'eau , parce qu'il n'y a rien gui 
le retienne. Ainsi la terre , toute massive 
qu'elle est , est aisément portée au milieu 
de la matière céleste , qui est infiniment 
plus fluide que l'eau , et qui remplit tout 
ce grand espace où nagent les planètes» 
Et où faudroit-il que la terre fût cram- 
I>onnée pour résister au mouvement de 
cette matière céleste , et ne s'y pas laisset 
emporter ? C'est comme si une petite boule 
de bois pouvoit ne pas suivre le courant 
d'une rivière. 

Mais répliqua-t-elle encore , comment 
la terre avec tout son poids , se soutient- 
elle sur votre matière céleste , qui doit 
être bien légère , puisqu'elle est si 
fluide ? Ce n'est pas à dire , répondis-je , 
que ce qui est fluide y en soit plus léger. 
Que dites-vous, de notre gros vaisseau , 
qui avec tout son poids est bien plus- 
léger que l'eau , puisqu'il y surnage ? Je 
ne veux plus vous dire rien , dit-elle , 
comme en colère , tant quç vous aurez 
Les Mondes. B 
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le gros vaisseau. Mais ni*assurez-vous 
Lien qu'il n'y ait rien à craindre sur une 

Îûrouette aussi légère que vous me faites 
a terre ? Hé bien , lui répondis-je , fai- 
sons porter la terre par quatre éléphans , 
comme font les Indiens. Voici bien un 
autre système , s'écria-t-elle. Du moins 
j'aime ces gens-là , d'avoir pourvu à leur 
sûreté , et fait de bons fondemens ; au 
lieu que nous autres Coperniciens y nous 
somn\es assez inconsidérés pour vouloir 
bien nager à l'aventure dans cette matière 
céleste. Je gage que si les Indiens savoient 
que la terre fû.t le moins du monde en 
péril de se mouvoir , ils doubleroient les 
éléphans. 

Cela le mériteroit bien ^ rëpris-je , en 
riant de sa pensée ; il ne faut point s'épar- 
gner les éléphans pour dormir en assu- 
rance*, et SI vous en avez besoin pour 
cette nuit , nous en mettrons dans notre 
système autant qu'il vous plaira ; ensuite 
nous les retrancherons peu-à-peu , à me- 
sure que vous vous rassurerez. Sérieu- 
sement , reprit-elle , je ne crois pas dès 
à présent qu'ils me soient fort nécessaires, 
et je me sens assez de courage pour oser 
tourner. Vous irez encore plus loin j ré- 
pliquai-je , vous tournerez avec plaisir , 
et vous vous ferez sur ce système . des 
idées réjouissantes. Quelquefois ^ par 
{exemple , je me figure que je suis suspendu 
en Taix , et que j'y demeure sans mouve^ 
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ment pendant que la terre tourne sous 
moi en vingt-quatre heures. Je vois pas- 
ser sous me^ yeux tous ct^ visages dif- 
férens , les uns blancs , le* autres noirs, 
les autres bazanës , les autres olivâtres. 
D'abord ce sont des chapeaux , et puis 
des turbans , et puis des têtes chevelues , 
et puis des têtes rases ; tantôt des villes 
à clochers , tantôt des villes à longues 
aiguilles qui ont des croissans , tantôt des 
villes à tours de porcelaine , tantôt de 
grands pays qui n'ont que des cabanes; 
ici de vastes mers , là des déserts épou- 
vantables ; enfin toute cette variété infinie, 
qui est sur la surface de la terre. 

En vérité , dit-elle , tout cela mérita 
roit bien que Ton donnât vingt- quatre 
heures de son temps à le voir. Ainsi donc 
dans le même lieu où nous sommes à 
présent , je ne dis pas dans ce parc , mais 
dans ce même lieu , à le prendre dans 
l'air , il y passe continuellement d'autres 
peuples qui prennent notre plaee, et au 
bout de vingt-quatre heures nous y re- 
venons. 

Copernic , liii répondis-je , ne le com- 
prendroit pas mieux. D'abord il passera 
par ici des Anglois qui raisonneront peut- 
être de quelque dessein de politicjue avec 
moins de gaieté que nous ne raisonnons 
de notre phil<^sophie ; ensuite viendra 
une grande mer , et il se pourra trouver 
en ce lieu-là quelque vaisseau qui n'y 

B 2 
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sera pas si à son aise que nous. Après cela 
paroîtront les Iroquois , en mangeant tout 
vif quelque prisonnier de guerre , qui 
fera semblant de ne s'en pas soucier ; des 
femmes de la terre de Jesso , qui n'era- 
ploirônt tout leur temps qu'à préparer le 
repas de leurs maris , et se peindre de 
bleu les lèvres et les sourcils pour plaire 
au plus vilains hommes du monde ; des 
Tartares qui iront fort dévotement en 
pèlerinage vers ce Grand-Prêtre qui ne 
sort jamais d'un, lieu obscur , oîi il n'est 
éclairé que par des la^lpes , à la lumière 
desquelles on l'adore ; de belles Cirças- 
siennes qui ne feront aucune façon d'ac* 
corder tout au premier venu , hormis ce 
qu'elles croient qui appartient essentiel-é- 
lément à leurs maris ; de petits Tartares 
gui iront voler des femmes pour les Turcs 
et pour les Persans ; enfin nous qui débi- 
terpns peut-être encorje des rêveries. 

Il est assez plaisant , dit la Marquise , 
d'imaginer ce que vpus venez de me àx-^ 
re ; mais si je voyois tput cela d'en haut , 
je voudrois avoir la liberté de hâter ou 
d'3.rrêtér le mouvement de la terre , se- 
Jpn que les objets me plairoient plus ou 
moins ; et je vous assure que je ferpis 
passer bien vîte ceux qui s'embarrassent 
de politique, ou qui mangent leurs en-^ 
nemis ; mpiis il y en a d'autres pour qui 
î'aurois de U curiosité. J'en aurois pour 
çe$ belles CircassieQues , par ^xeinpl^ , quf 
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»tit tin usage si particulier. Mais il me 
vient une diffiquîté sérieuse. Si la terfe 
tourile, nous crangeons d'air à chaque 
moment ,. et nous respirons toujours celui 
d'un autre pays. Nullement , Madame, rë- 
pondis-je, l'air qui environne la terre 
ne s'étend que jusqu'à une certaine hau- 
teur , peut-être jusqu'à vingt lieues tout 
au plus ; il nous suit , et tourne avec 
Hous. Vous avez vu quelque fois l'ou- 
vrage d'un ver à soie , ou ces coques que 
ces petits animaux travaillent avec tant 
d'art pour s'y emprisonner. Elles sont 
d'une soie fort serrée , mais elles sont cou- 
vertes d'un certain duvet fort léger et fort 
lâche. C'est ainsi que la terre qui est as- 
sez solide , est couverte depuis sa surfa- 
ce jusqu'à une certaine hauteur , d'un es- ' 
pece de duvet , qui est Vair , et toute la 
coque de ver à soie tourne en même temps. 
Au-delà de l'air est*la matière céleste, 
incomparablement plus pure , plu« sub- 
tile , et même plus agitée qu'il n'est. 

Vous me présentez la terre sous des 
idées bien méprisables , dit la Marquise?, 
C'est pourtant sur cette coque de ver à 
soie qu'il se fait de si grands travaux , 
de si grandes guerres , et qu'il règne de 
tous côtés une si grande agitation. Oui ", 
répondis-je , et pendant ce temps-là la 
nature qui n'entre point en connoissauce 
de tous ces petits mouveraens particuliers, 
nous emporte tous ensemble d'un mouye«- 

B 3 
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ment général, et se joue d^ la petite 
boule. 

Il me sembk , reprit-ftle , qu'il est ri- 
dicule d'être sur quelque chose qui tour- 
ne, et de se tourmenter tant; mais le 
malheur ^t qu'on n'est pas assuré qu'on 
tourne ; car enfin , à ne vous rien celer > 
toutes les précautions que vous prenez 
pour empêcher qu'on ne s'apperçoive du 
.mouvement dé la terre, me sont suspeo* 
tes. Est-il possible qu'il ne laissera pas 
quelque petite marque sensible à laquelle 
on le reconnoisse ? 

. Les mouvemens les plus naturels , ré- 
pondis-je , les plus ordinaires , sont ceux 
qui se font le moins sentir; cela est vrai 
jusques dans la morale. Le niouvement 
de l'amour propre nous est si naturel ^ 
que le plus souvent nous ne le sentons 
pas , et que nous croyons agir par d'au- 
tres principes. Ah î^vous moralisez , dit- 
^Ue , quand il est question de physique ^ 
cela s'appelle bâiller. Retirons-nous ; aus- 
si-bien en voilà assez pour la première 
fois. Demain nous reviendrons ici, vous 
avec vos systèmes > et moi avec mon igno- 
rance. 

En retournant au château ^ je lui dis, 
pour épuiser la matière des systèmes ^ 
qu'il y en avoit un troisième , inventé par 
Ticho-Brahé , qui voulant absolument 
que la terre fût immobile, la plaçoit au 
centre du monde , et faisoit tourner au-^ 
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tour d'elle le soleil , autour duquel tour- 
noient routes les autres planètes , parce 
que depuis ks nouvelles découvertes , il 
n'y avoit pas moyen de faire tourner les 
planètes autour de la terre. Mais la Mar- 
guise qui a le discernertienr vif et prompt , 
jugea qu'il y avoit trop d'affectation à 
exempter la terre de tourner autour du 
soleil , puisqu'on n'en pouvoit pas exem- 
pter tant d'autres grands corps ; que le 
soleil n'étoit plus si propre à tourner au- 
tour de la terre , depuis que toutes les 
planètes tournoient autour de lui ; que 
ce système ne pouvoit être propre tout 
au plus qu'à soutenir Timmobilité de la 
terre , quand on avoit bien envie de la 
soutenir , et nullement à la persuader ; et 
enfin il fut résolu que nous nous en tien- 
drions à celui de Copernic , qui est plus 
uniforme et plus riant , et n'a aucun mé- 
lange de préjugé. En effet , la simplicité 
dont il est, persuade y et sa hardiesse 
fait plaisir. 



m* 
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Que la Lune est une Terre habitée. 

J-jE lendemain au matin , dès que l'on 
put entrer dans l'appartement de iâ Mar- 
quise , j'envoyai savoir de ses nouvelles 
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et lui demander si elle avoit pu dor- 
mir en tournant. Elle me fit répondre 
qu'elle étoit déjà toute accoutumée à cette 
allure de la terre , et qu'elle avoit passé 
la nuit aussi tranquillement qu'auroit pu 
faire Copernic lui-n>êrae. Quelque temps 
après il vint chez elle du monde , qui y 
demeura jusqu'au soir , selon l'ennuyeuse 
coutume de la campagne. Encore leur fut 
on bien obligé , car la campagne leur don- 
noit aussi le droit de pousser leur visite 
jusqu'au lendemain , s'ils eussent voulu , 
et ils eurent Thonnêteté de ne le pas faire. 
.Ainsi la Marquise et moi nous nous re- 
trouvâmes libres le soir. Nous allâmes 
encore dans le parc , et la conversation 
ne manqua pas de tourner aussitôt sur 
nos systèmes. Elles les avoit si bien con- 
çus qu'elle dédaigna d'en parler une se- 
conde fois , et elle voulut que je la me- 
nasse à quelque chose de nouveau. Et 
bien donc, lui dis-je, puisque le soleil 
qui est présentement immobile , a cessé 
d'être planète , et que la terre qui se meut 
autour de lui , a commencé d'en être une , 
vous ne serez pas si surprise d'entendj-e 
dire que la lune est une terre comme 
celle-ci , et qu'apparaniment elle est ha- 
bitée. Je n'ai pourtant jamais oui parler 
de la lune habitée , dit-elle , que comme 
d'une folie et d'une vision. C'en est peut- 
être une aussi , répondis-je. Je ne prends 
p^rti dans ces choses-là qnç comme, on 
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en prend dans les guerres civiles , oh l'in- 
certitude de ce qui peut arriver, fait qu'on 
entretient toujours des intelligences dans 
le parti opposé , et qu'on a des ména- 
gemens avec ses ennemis mêmes. Pout 
moi , quoique je croie la lune habitée ^ 
je ne laisse pas de vivre civilement avec 
ceux qui ne le croient pas, et je me tiens 
toujours en état de me pouvoir ranger 
à leur opinion avec honneur, si elle avoit 
lé dessus ; mais en attendant qu'ils aien| 
sur nous quelque avantage considérable ^ 
voici ce qui m'a fait pencher du côté de« 
habitans de la lune. 

Supposons qu'il n'y ait jamais eu nul 
commerce entre Paris et Sjainf -Denis', 
et qu'un- bourgeois de Paris, qui ne sera 
jamais sorti de sa ville , soit sur les 
tours de Notre-Dame, et voie Saint- 
Denis de loin; oh lui demandera s'il 
croit que Saint-Denis soit habité, comme 
Paris. Il répondra hardiment que- non; 
car , dira-t-ii , je vois bien les habitant 
de Paris, mais ceux de Saint-Denis, je neles 
'vais point ; on en \ a jamais^ entendu par- 
ler. Il y aura quelqu'un qui lui repré- 
sentera , ' qu'à la vérité , quand, on est 
sur les tours de Notrer-Dame, on ne 
voit pas les habitans.de. Saint-Denis , 
mais . .réloignem:ent en est catise ; 
que ; tout ce qu'on peut voir .de Saint- 
jL)enis ressemble fort à. Paria; que Saint-*- 
Peais a des clochers • des* maisons « det 
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murailles , et qu'il pourroit bien encore 
ressembler à Paris pour ê|re habité. Tout 
cela ne gagnera rien sur mon bourgeois ^ 
il s'obstinera toujours à soutenir que 
Saint-Denis n'est point habité, puisqu'il 
n'y voit personne. Notre Saint -Denis 
c'est la lune ^ et chacun de nous est ce 
bourgeois de Paris y qui n'est jamais sorti 
de sa ville. 

Ah! interrompit la Marquise, vous^ 
nous faites tort , nous ne sonmies point 
si sots que votre bourgeois ; Npuisqu'il 
voit que Saint-Denis est tout fait comme 
Paris y il faut qu'il ait perdu la raisoa 
p^ur ne le pas croire habité ; rpais Iz . 
lune n'est point du tout faite comme la 
terre* Prenez garde. Madame, xepris^ 
je ; car s'il faut que la lune ressemble ea 
tout à la terre , vous voilà dans l'obli-^ , 
gation de croire la lune babitée. J'a- 
voue , répondit-elle , qu'il n y auva pas 
moyen de s'en dispenser ,. et je vous vois^ 
un air de confiance qui me . fait déjà 
peur. Les deux mouvemens de , la terre 
dont je ne me fusse jamais doutée , me 
rendent timide sur tout le reste ; mais 
pourtant seroit-il bien possible que la 
terre fûit lumineuse c6mme la lune? Car 
il faut cela pour leur reseienlblance. Hélas !■ 
Madame , repliquai-je ., être lùmihej3X 
n'est pas si grand'chose que vous pense^ 
Il n'y a eue le soleil . en qui cela sdit 
fine qualité considérable^ Il estlum'Wùt 
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plT lui-même , et en vertu d'une nSfiire 
particulière qu'il a ; mais les planètes n'é- 
clairent que parce qu'elles sont éclairées 
de lui. Il envoie sa lumière à la lune , 
elle nous la renvoie, et il faut que la 
terre renvoie aussi à la lune la lu- 
mière du soleil ; il n'7 a pas plus loin de 
la terre à la lune , que de la lune à la 
terre. 

Mais , dit la Marquise , la terre est- 
elle aussi propre que la lune à renvoyer 
la lumière du soleil ? Je vous vois tou- 
jours pour la lune , repris-je , un reste 
d'estime dont vous ne sauriess vous dé- 
faire. La lumière est composée de pe- 
tites balles qui bondissent sur ùe qui 
est solide , et qui retournent d'un au- 
tre côté , au lieu qu'-elles passent aux 
travers de ce qui leur pt^nte des oy*- 
vertures en ligne droite, cotnme l'air 
ou le verre. Ainsi ce qui fait que la lu- 
ne nous éclaire , c'est qu'elle est un coi^ 
dur et solide , qui nous envoie ces pe^- 
tites balles. Or Je crois que VoUS ne 
contesterez pas à la terre cette même^du^^ 
reté et cette même solidité. Admirfez 
donc ce que c'est que d'être posté avaria 
tageusément. Parce que la lune est éloi- 
gnée de nous, nous ne la voyons que 
comme un corps lumineux , et nous igno-^ 
Tons que ce soit une grosse masse sem- 
blable à la terre. Au contraire *, parce 
gne la terre a le malheur que nous la 

B6 
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voyons de trop près , elle ne nous paroft 

Î[u une grosse masse , propre seulement à 
ournir de la pâture aux animaux , et nous 
ne nous appercevons pas qu'elle est lu- 
jnineuse , faute de nous pouvoir mettre 
à quelque distance d'elle. Il eniroit donc 
de la même manière , dit la Marquise , 
que lorsque nous sommes frappés de l'é- 
clat des conditions élevées au-dessus des 
nôtres ^ et que nous ne voyons pas qu'au 
fond elles se ressemblent toutes extrême* 
ment. 

C'est la. même chose , répondis-)e. Nous 
Voulons juger de tout, et nous sommes 
toujours dans un mauvais point de vue. 
Nous voulons juger de nous, nous en 
.#ommes trop près. Nous voulons juçer 
des autres , nous en sommes trop Igin. 
4^ui seroit entre la lune et la terre , ce 
«eroit la vraie place pour les bien voir. 
41 faudjoit simplement être spectateur du 
.jaipnde ,. et non pas habitant. Je ne me 
4:onsolerai jamais , dit*elle , de l'injustice 
que nous faisons à la terre ,. et de la préoc- 
cupation trop favorable oii nous sonunee 
pour U lune , si vous m'assurez que las 
gens de la lune ive connoissent pas mieux 
Jeurs avantages que nous les nôtres , et 
.q^'ils prennent notre terre pour un astre. ^ 
S2ns savoir que leur habitation en esc 
un aussi. Pour cela ,. repris-je , je vous 
1^ graratis. Nous leurs paraissons faire 
fi^^z régiUiéiement poi fonctions d'astre^ 
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Il est vrai qu'ils ne nous voient pas dé- 
crire un cercle autour d'eux ; mais il n'im- 
porte., voici ce que c'est. La moitié de 
la lune qui se trouva tournée vers nous 
au commencement du monde , y a tou- 
jours été tournée depuis ; elle ne nous 
présente jamais que ces yeux , cette bou- 
che, et le reste de ce visage que notre 
imagination lui compose sur le fondement 
des taches qu'elle nous montré. Si l'au- 
tre moitié opposée se présentoit à nous , 
d'autres tachas différemment arrangées 
nous feroient sans doute imaginer quel- 
qu'autre figure. Ce n'est pas que la lune 
ne tourne sur elle-même , elle y tourne 
en autant de temps qu'autour de la 
terre , c'est-à-dire , en un mois ; mais 
lorsqu'elle fait une partie de ce tour sur 
elle-même , et qu'il devroit se cacher à 
nous , une Joue , par exemple , de ce pré- 
tendu visage, et paroître quelqu'autre 
chose , elle fait justement une semblable 
partie de son cercle autour de la terre , 
et se mettant dans un nouveau point de 
vue , elle nous montre encore cette mê- 
me joue. Ainsi la lune , qui , à l'égard 
du soleil et des autres astres , tourne sur 
elle - même , n'y tourne point à notre 
égard* Ils lui paroissent tous se lever et 
se coucher en l'espace de quinze jours? • 
mais pour notre terre > elle la voit tou- 
jours suspendue aumêmeeiidroit du Ciek 
C^tte jpuupbiUté app^ente pe CQUviei^: 



/ 



38 Les Mondes; 

guère à un corps qui doit passer pour 
un astre ; mais aussi elle n'est pas par* 
faite. La lune a un certain balancement 
qui fait qu'un petit coin de visage se ca- 
che quelque fois, et qu'un petit coin de 
la moitié opposée se montre. Or elle ne 
manque pas , sur ma parole , de nous at- 
tribuer ce tremblement , et de s'imaginer 
que nous avons dans le ciel comme un 
mouvement de pendule qui va et vient. 
Toutes ces planètes , dit la Marquise, 
sont faites conmie nous, qui remettons 
toujours sur les autres ce qui est en nous- 
mêmes. La terre dit : Ce i{ est pas moi qui 
tourne , c^est le soleiL La lune dit : Ce 
n'est pas moi qui tremble , c'est la terre* Il 
y a bien de l'erreur par-tout. Je ne vous 
conseille pas d'entreprendre d'y rien ré- 
former , répondis-je ; il vaut mieux que 
vous acheviez de vous convaincre de l'en- 
tière ressemblance de la terre et de la 
lune. Représentez-vous ces deux grandes 
l)oule8 suspendues dans les Cieux. Vous 
«avez que le soleil éclaire toujours une 
moitié des corps qui sont ronds, et que 
l'autre moitié est dans l'ombre. Il y a donc 
toujours une moitié , tant de la terre que 
de la lune , qui est éclairée du soleil , 
c'est-à-dire ^ qui a le jour , et un autre 
moitié qui est dans la nuit. Remarquez 
^l'ailleurs que comme une balle a moins 
de lbrce.et.de vitesse après qu'elle a été 
/donner contre me muraille qui l'a ren^ 
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vcjyée d'un autre côté , de même la lu- 
piiere s'affoiblit lorsqu elle a été réfléchie 
par quielquei corps. Cette lumière blan- 
châtre qui nous vient de la lune , est la 
lumière même du soleil^ mais elle ne 
peut venir de la lune à nous que par 
une réflexion. Elle a donc beauconp 
perdu de la force et de la vivacité qu'elle 
avoit lorsqu'elle étok reçue directement 
jsur la lune ; et cette lumière éclatante , 
que nous recevons du soleil , et que la 
terre réfléchit sur la lune , ne doit plus être 
qu'une lumière blanchâtre quand elle y 
^si arrivée. Ainsi ce qui ndus paroît lu- 
mineux dans la lune , et qui nous éclaire 
Î)endant les nuits y ce sont des parties de 
a lune qui ont le jour ; et les partie» de 
la terre qui ont le jour lorsqu'elles sont 
tournées vers les parties de la lui^e qui 
ont la nuit ,. les éclairent aussi. Tout dé-^ 
pend de. lamaniere.dpnt la lune et la terre 
fie regardent; Dans les pimmiers jours 
du mois que l'on ne voit pas la lune, 
c'est qu'elle est entre le soleil içt nous , et 
/qu'elle marche de jour avec le soleil. Il 
faut nécessairement que toute sa moitié 
qui ailé jour , soit tour^iée vers le styieil-, 
et que toute sa m<i>itié qui a la nuit , soit 
tournée vers. nous. Nous n'avons garde 
de voir cette' moitié : qui n'a aucune lu^ 
isàexe pour sefàipe voir ; mais cette moi>- 
lié ddia lianes ^m a Jia nuit y étant tournée 
^x^'ld^tmitié âe;la tene qtii a le jour^ 
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nous voit sans être vue , et nous voit 
60US la même figure que nous voyons la 
pleine-lune. C'est alors pour les gens de la 
lune pleine-terre , s'il est permis de parler 
ainsi. Ensuite la lime qui avance sur son 
cercle d'un mois , se dégage de dessous le 
soleil , et commencée à tourner vers nous 
un petit coin de sa moitié éclairée , et 
voilà le croissant. Alors aussi^ les parties 
de la lune qui ont la nuit , commencent 
à ne plus voir toute la moitié de la terre 
qui a le jour » et nou&sonune^ en décours 
pour elles. 

Il n'en faut pas davantage, dit brùs^ 
quement la Marquise , je saurai tout le 
reste quand il me plaira ; je n'ai qu'à y 
penser un moment, et ^u'à promener la 
lune sur son cercle d'un mois. Je vois 
en général que dans la lune ils ont un 
mois à rebours du nôtre ; et, je gage qufc 
quand nous avons pleine-lune , c'est ^ue 
toute la moitié lumine-use de la lune est 
tournée vers toute la moitié obscure de 
la terre , qu'alors ils ne noras voient; point 
du tout , et qu'ils comptent àouvêllô^bene. 
Je ne voudrois pas qu'il me^ fât reproché 
de no'être fait expliquer ^to^t* au long une 
chose si aisée. Mais les éclipses , ;com*> 
•ment vont-elles ? Il .ne. tient qu'à vtoufe 
de le deviner ^répondisi^cr Quand la .lune 
est nouvelle y qu elle est lemne-^^ tsdbii 
«t nous 9 et que toutlei sà:S)LQitiiéiébicÀre 
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vous voyez bien que Vonibre de cette 
moitié obscure se jette vers nous. Si la 
lune est justement sous le soleil y cette 
ombre nous le cache , et en même temps 
noircit une partie de cette moitié lumi- 
neuse de la terre qui étoit vue par la' 
moitié obscure de la lune. Voilà donc une 
éclipse de soleil pour nous pendant notre 
jour , et une éclipse de terre pour la 
lune pendant sa nuit. Lorsque la lune est 
pleine , la terre est entr'elle et le soleil , 
et toute la moitié obscure de la terre est 
tournée vers toute la moitié lumineuse 
de la lune. L'ombre de la terre se jette 
donc vers la lune ; si elle tombe sur le 
corps de la lune , elle noircit cette moitié 
lumineuse que nous voyons ; et à cette 
moitié lumineuse qui avoit le jour , elle 
lui dérobe le soleil. Voilà donc une éclipse 
de lune pendant notre nuit, et une éclipse 
de soleil pour la lune pendant le jour 
dont elle jouissoit. Ce qui fait qu'il n'ar- 
rive pas des éclipses toutes les fois que la 
lune est entre le soleil et la terre , ou la 
terre entre le soleil et la lune , c'est que 
souvent ces trois corps ne sont pas exac- 
tement rangés en ligne droite y et que par 
conséquent celui qui devroit faire l'é- 
clipse , jette son ombre un peu à côté de 
celui qui en devrait être couvert. 

Je suis fort étonnée , dit la Marquise y 
qu'il y ait si peu de mystère aux éclipses , 
et que tout le monde n'en devine pas la 
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cause. Ah ! vraiment , répondis-je , il j 
a bien des peuples qui , de la manière 
dont ils s'y prennent , ne la devineront 
encore de long-temps. Dans toutes les 
Indes Orientales , on croit que quand le 
soleil et la lune s'éclipsent, c'est qu'un 
certain dragon qui a les griffes fort noi- 
res , les étend sur ces astres , dont il veut 
se saisir ; et vous voyez pendant ce temps- 
là les rivières couvertes de têtes d'In- 
diens qui se sont mis dans l'eau jusqu'au 
cou , parce que c'est une situation très- 
dévote selon eux , et très-propre à obtenir 
du soleil et de la lune qu'ils se défendent 
bien contre le dragon. En" Amérique , on 
ëtoit persuadé que le soleil et la lune 
étoient fâchés quand ils s'éclipsoient , et 
Dieu sait ce qu'on ne faisoit pas pour se 
raccommoder avec eux. Mais les Grecs 
qui étoient si raffinés , n'ont-ils pas cru 
long-temps que la lune étoit ensorcelée , 
et que des magiciennes la faisoient des- 
cendre du ciel pour jeter sur les herbes 
une certaine écume malfaisante ? Et nous, 
n'eûmes-nous pas belle peur il n'y a que 
trente-deux ans * , à une certaine éclipse 
de soleil , qui à la vérité fut totale ? Une 
infinité de gens ne se tinrent-ils pas en- 
fermés dans des caves ? Et les philosophes 
qui écrivent pour nous rassurer , n'écri- 
virent-ils pas en vain ou à-peu-près. Ceux 

^iux 1754. 
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qui s'étoient réfugiés dans les caves en 
«or tirent-ils ? 

En vérité , reprit-elle , tout cela est 
trop honteux pour les hommes ; il devroit 
y avoir un arrêt du genre humain , qui 
défendît qu'on parlât jamais d'éclipsés , 
de peur que Ton ne conserve la mémoire 
des sottises qui ont été faites ou dites sur 
ce chapitre-là. Il faudroit donc , répli- 
quai-je , que le même arrêt aholît la 
mémoire de toutes choses , défendît qu'on 
parlât jamais de rien ; car je ne sache 
xien au monde qui ne soit le monument 
de quelque sottise des hommes. 

^ Dites-moi , je. vous prie , une chose > 
dit la Marquise ; ont-ils autant de peur 
des éclipses dans la lune , que nous en 
avons ici ? Il me paroîtroit tout-à-fait 
burlesque que les Indiens de ce pays-là 
se missent à l'eau comme les nôtres , que 
les Américains crussent notre terre fâchée 
contre eux , que les Grecs s*imaginassent 
que nous fussions ensorcelés , que nous 
allassions gâter leurs herbes , et qu'enfin 
nous leur rendissions la consternation 
qu'ils causent ici-bas. Je n'en doute nul- 
lement , répondis-je. Je voudrois bien 
savoir pourquoi Messieurs de la lune 
auroient l'esprit plus fort que nous. De 
quel droit nous feront- ils peur sans que 
nous leur en fassions ? Je croirois même 
ajoutai-je en riant , que comme un nom- 
bre prodigieux d'hommes ont été assez 
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foux , et le sont encore assez pour adorer 
la lune , il y a des gens dans la lune qui 
adorent aussi la terre , et que nous sommes 
à genoux les uns devant les autres. Après 
cela , dit-elle , nous pouvons bien pré- 
tendre à envoyer des influences à la lune , 
et à donner des crises à ses malades ; mais 
comme il ne faut qu'un peu d'esprit et 
d'habileté dans les gens de ce pays-là , 
pour détraire ces honneurs dont nous 
nous flattons , j'avoue que je crains tou- 
jours que nous n'ayons quelque désa- 
vantage. 

Ne craignez rien , répondis-je , il n'y a 
pas d'apparence que nous soyons la seule 
sotte espèce de l'univers. L'ignorance est 
quelque chose de bien propre à être géné- 
ralement répandu ; et quoique je ne fasse 
que deviner celle des gens de la lune , je 
n'en doute non plus que des nouvelles les 
plus sûres qui nous viennent de là. 

Et quelles sont ces nouvelles sûres ? 
interrompit-elle. Ce sont celles , répondis- 
je , qui nous sont rapportées par ces 
savans qui y voyagent tous les jours avec 
des lunettes d'approche. Ils vous diront 
qu'ils y ont découvert des terres , des 
mers, des lacs, de très- hautes monta- 
gnes , des abîmes trës-profonds. 

Vous me surprenez , reprit -elle. Je 
conçois bien qu'on peut découvrir sur la 
lune des montagnes et des abîmes , cela 
se reconnoît apparemment à des inéga- 
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Ikés xiemarquables ; mais comment dis* 
tinguer des terres et des mers ? On les 
distingue , répondis -je , parce que les 
eaux qui laissent passer au travers d'elles- 
npiéaies une partie|fe| \^ lumière 9 et qui 
en renvoient moins , paroissent de loin 
comme des taches obscures , et que les 
terres qui par leur solidité la renvoient 
toute, sont des endroits plus brillans. L'il- 
lustre M. Ca^sini , l'homme du monde à 
qui le ciel est le mieux connu , a décou- 
vert sur la lune quelque chose qui se 
ç^pare en làeux , se réunit ensuite , et se 
va perdre dans une espèce de puits. Nous 
pouvons nous flatter avec bien de l'appa- 
rence , que c'est une rivière. Enfin on 
connoît assez toutes ces différentes par- 
ties pour leur avoir donné des noms , et 
ce sont souvent des noms de savans. Un 
endroit s'appelle Copernic -, un autre 
Archiraede , un autre Galilée ; il y a un 
promontoire des songes , une mer des 
pluies , une mer de nectar , une mer de 
crises ; enfin la description de la lune est 
si exacte , qu'un savant qui s'y trouveroit 
présentement , ne s'y égareroit npn plus 
que je ferois dans Paris^ 

Mais , reprit-elle ,, je serois bien aise 
de savoir encore plus en détail comment 
est fait le dedans du pays. Il n'est pas 
possible , ripliquai-je , que Messieurs de 
l'observatoire vous en instruisent ; il faut 

1^ demander à A^tglfe , qui fut conduit 
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dans la lune ^ar St, Jean. Je vous parle 
d'une des plus agréables folies de l' Arioste ^ 
et je suis sûr que vous serez bien aise de 
la savoir. J'avoue qu'il eût mieux fait 
de n'y pas mêler Stîttpan , dont le nom 
est si digne de respect ; mais enfin c'est 
une licence poétique , qui peut seulement 
passer pour un peu trop gaie. Cependant 
tout le poëme est dédié à un cardinal , et 
un grand pape l'a honoré d'une appro- 
bation éclatante que Von voit au-devant 
de quelques éditions. Voici de quoi il 
s'agit. Roland , neveu de Charlemagne , 
étoit devenu fou , parce que la belle An- 
gélique lui avoit préféré Médor. Un jour 
Astolfe , brave Paladin , se trouvant dans 
le Paradis Terrestre , qui étoit sur la 
cime d'une montagne très-haute , oîi son 
hippogrife l'avoit porté. Là il rencontra 
St. Jean , qui lui dit , que pour guérir la 
folie de Roland , il étoit nécessaire qu'il» 
fissent ensemble le voyage de la lune. 
Astolfe qui ne denoandoit qu'à voir du 
pays , ne se fait point prier , et aussitôt 
voilà un chariot de feu qui enlevé par 
les airs PApôtre et le Paladin. Comme 
'Astolfe n'étoit pas grand philosophe , il 
fut fort surpris de voir la lune beaucoup 
plus grande qu'elle ne lui avoit parue de 
dessus la terre. Il fut bien plus surpris 
«ncore de voir d'autres fleuves , d'autres 
lacs, d'autres montagnes , d'autres villes, 
d'autres forêts , et ce qui m'auroit biea 
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surpris aussi , des nymphes qui chassoient 
dans ces forêts. Mais ce qu'il vit de plus 
rare dans la lune , c'étoit un vallon , oîi 
se trouvoit tout ce qui se perdoit sur la 
terre , de quelque espèce qu'il fût , et les 
couronnes , et les richesses , et la renom- 
mée , et une infinité d'espérances , et le 
temps qu'on donne au jeu , et les aumônes 
qu'on fait faire après sa mort , et les vers 
u'on présente aux princes , et les soupirs 
es amans. 
Pour les soupirs des amans , interrompît 
la Marquise , je ne sais pas si du temps 
de TArioste ils étoient perdus ; mais en 
ce temps-ci , je n'en connois point qui 
aillent dans la lune. N'y eût-il que vous, 
Madame , repris-je , vous y en avez fait 
aller un assez bon nombre. Enfin la lune 
est si exacte à recueillir ce qui se perd 
ici- bas , ^ue tout y est ; mais l' Arioste 
ne vous dit cela qu'à l'oreille , tout y est 
jusqu'à la donation de Constantin. C'est 
que les papes ont prétendu être les maî- 
tres de Rome et de l'Italie , en vertu d'une 
donation que l'empereur Constantin leur 
en avoit faite ; et la vérité est qu'on ne 
sauroit dire ce qu'elle est devenue. Mais 
devinez de quelle sorte de chose on ne 
trouve point dans la lune ? De la folie. 
Tout ce qu'il y en a jamais eu sur la 
terre , s'y est très-bien conservé. En ré- 
compense , il n'est pas croyable combien 
il y a dans la: lune d'esprit perdu. Ce sont 
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an tant de fioles pleines d'une liqueur Fort 
subtile , et qui s'évapore aisément si elle 
n'est enfermée ; et sur chacune de ces 
fioles est écrit le nom de celui à qui l'es- 
prit appartient* Je crois que l'Arioste leô 
met toutes en un tas ; mais j'aime mieux 
me figurer qu'elles sont rangées bien pro- 
prement dans de longues galeries. Astolfe 
fut fort étonné de voir que les fioles de 
beaucoup de gens qu'il avoit crus très- 
sages , étoient pourtant bien pleines ; et 
pour moi je suis persuadé que la miennne 
s'est remplie considérablement dépuis que 
je vous entretiens de visions , tantôt phi- 
losophiques , tantôt poétiques. Mais ce 
qui me console , c'est qu'il n'est pas pos- 
sible que par tout ce que je vous dis , je 
ne vous fasse avoir bientôt aussi une 
petite fiole dans la lune. Le bon Paladin 
ne manqua pas de trouver la sienne parmi 
tant d'autres. Il s'en saisit avec la per- 
mission de St. Jean , et reprit tout son 
esprit par le nez , comme de- l'eau de la 
reine d'Hongrie ; mais l'Arioste dit qu'il 
ne le porta pas bien loin , et qu'il le laissa 
retourner dans la lune par une folie qu'il 
fit à quelque temps de là. Il n'oublia pas 
la fiole de Roland , qui étoix le sujet du 
voyage. Il eut assez de peine a la porter ; 
car l'esprit de ce héros étoit de sa nature 
assez pesant , et il n'y en manquoit pas 
une seule goutte. Ensuite l'Arioste , selon 
«a louable coutuoie de dire tout ce qu'il 

lui 
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lui plaît , apostrophe sa maîtresse , et lui 
dit en de fort beaux vers : Qui montera 
aux citux , mcL belle , pour en rapporter 
Vesprit que vos charmes m^ ont fait perdre ? 
Je ne me plaindrois pas de cette perte^là , 
pourvu qu^elle n^ allai pas plui loin; mais 
s^ il faut que la chose continue comme elle a 
commencé y jt n^ai qa^â m^ attendre à dc'-^ 
venir tel que y ai décrit Roland. J^ ne 
crois pourtant pas que pour ravpir mon. 
esprit^ il soit besoin que faille par lés airs 
jusque dans la lune ; mon esprit ne loge 
pas si haut ; il va errant sur vos yeux ^ 
sur votre bouche , et si vous voule% bien 
que je m\n resaisisse y permetteT^ que je le 
recueille avec, mes lèvres. Cela n'est-il pas 
joli ? Pqui: moi , à raisonner comme 
y Arioste , je serois d'avis qu'on ne perdit 
jamais l'esprit que par l'amour ; car vous 
voyez qu'il ne va pas bien loin , et qu'il 
ne faut que des lèvres 'qui sachent le re- 
couvrer ; i.raais . qup.nd on le perd par 
d^autares voies , comme nous le perdons , 
par exemple , à philoîsopher présente- 
ment > il va droit dan^ la lune , et on ne 
le rattrape pas quand on veut. En récom.- 
pense , répondit la Marquise , nos fioles 
«erpnit bonorableoient dans le quatier des 
£oUs : philosophiques. ; au lieu que nos 
esp^^ts iroient peut-être errans ^ur quel- 
qu'u9 qui n'en seroit |>a5 digne. Maiâ 
ijpom achever de m'ôter le mien , dites- 
moi , et. dite^-moi bien sérieusement , si 
Le^ Mondes. yfKS^^ ., C 
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vous croyez qu'il y ait des hommes dans 
la lune ; car jusqu'à présent vous ne m'en 
:ave2 pas parlé d'une manière assez posi- 
tive. Moi ! repris-}e , je ne crois point 
du tout qu'il y ak des hommes dans la 
lune. Voyez combien la face de la nature 
est changée d'ici à la Chine , d'autres 
visages , d'autres figuras, d'autres moeurs^ 
et presque d'autres prinicipes de raison- 
nement. D'ici à la lune le changement 
doit être bien plus considérable. Quand 
on va vers de certaines terres nouvelle- 
ment découvertes , à peine sont-ce des 
hommes que les habitans que l'oïi y 
trouve , ce sont des animaux à -figure 
liuniaine > encore quelquefois as^ez im- 
parfaite j mais presque sans ailcune rai- 
son humaine. Qui pourroit pousser jus- 
3u'à la lune , assurément ce ne seroit plus 
es hommes qu'©n y fcrouveroît. . 
Quelles sortes de gens seroient^ce donc? 
reprit la Marquise y avec un air d'împa- 
iience. De bonne foi , Madame , repli- 
quai-je, je n'en sais rien. S'il se pouvoit 
faire que nous eussions de U raison , et 
que nous ne fussions pourtant pas hom- 
mes , et d'ailleurs que nous habitassions 
la lune , nous imaginerions- nous bien 
qu'il y eût ici-bas cette espèce bizarre de 
créatures qu'on appelle le genre humain : 
pourrions-nous bien nous figurer quelque 
chose qui eût des passions si folles , et de^ 
ir^^e^ipns si sages ; une durée si courte 
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et des vues si longues ; tant de sciences 
sur des choses presque inutiles , et tant 
d'ignorance sur les plus importantes j tant 
d'ardeur pour la liberté , et tant d'incli- 
nation à la servitude ; une si forte envie 
d'être heureux , et une si grande incapa- 
cité de l'être ? Il faudroit que les gens de 
la lune eussent bien de l'esprit , s'ils de- 
vinoient tout cela. Nous nous voyons 
incessamment nous-mêmes, et nous en 
sommes encore à deviner comment nou* 
sommes faits. On a été réduit à dire que 
les dieux étoient ivres de nectar lorsqu'ils 
firent les hommes , et que quand ils vin- 
rent à regarder leur ouvrage de sang 
froid , ils ne purent s'empêcher d'en rire. 
Nous voilà donc bien en sûreté du côte 
des gens de la lune , dit la Marquise , ils 
ne nous, devineront pas ; mais )e voudrois 
que nous les pussions deviner ; car en 
vérité cela inquiète , de savoir qu'ils sont 
là-haut dans cette lune que nous voyons » 
et de ne pouvoir pas se figurer comment 
ils sont faits. Et pourquoi , répondis-je , 
n'avez -vous point d'inquiétude sur les 
habitans de cette grande terre australe 
qui ïious est encore entièrement inconnue i 
Nous sommes portés eux et nous sur le 
même vaisseau , dont ils occupent la 
proue , et nous la poupe. Vous voyez que 
de la poupe à la proue , il n'y a aucune* 
communicatioïi , et qu'à un bout du na-* 
vire on ne sait poiot quelles gens soîit à 
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l'autre , ni ce qu'ils y font ; et vous vou- 
driez savoir ce qui se passe dans la lune y 
clans cet autre vaisseau qui flotte loin de 
nous par les cieux ! 

Oh ! reprit-elle y je compte les habi- 
tans de la terre australe pour connus , 
parce qu'assurément ils doivent nous res« 
«embler beaucoup , et qu'enfin on les con- 
noitra quand on voudra se donner la 
peine de les aller voir ; ils demeureront 
toujours là I et ne nous échapperont pas ; 
mais ces gens de la lune 9 on ne les con-i- 
noîtra jamais , cela est désespérant. Si je 
•vous répondois sérieusement , répliquais 
}e , qu'on ne sait ce qui arrivera , vous 
vous moqueriez de moi , et je le méri^ 
terois sans doute. Cependant je me défea>- 
drois assez bien , si je le voulois. J'ai une 
pensée très - ridicule , qui a un air de 
vraisemblance qui me surprend \ je ne 
sais oîi elle peut l'avoir pris , étant aussi 
impertinente qu'elle est. Je gage que je 
vais vous réduire à avouer contre toute 
raison, qu'il pourra y avoir un jour du 
commerce entre la terre et la lune. Rer- 
mettez-vous dans l'esprit l'état où étoit 
l'Amérique avant qu'elle eût ét^ décou- 
verte par Christopne Colomb. Ses habi- 
taas vivoient dans une i^orance extrême. 
Loin de connoître les sciences , ils ne con^ 
noissoient pas les arts les plus simples et 
les plus nécessaires. Ils alloient nus , ils 
H'iiyoieDt pgint 4'^tt(^^§ armes que Taro \ 
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ils n'avoient jamais conçu que des hom- 
mes pussent être portés par des animaux : 
ils regardoient la mer comme un grand 
espace défendu aux hommes , qui se joi- 
gnoit au ciel » et au-delà duquel il n'y 
avoit rieui II est vrai qu'après avoir 
passé des années entières à creuser le 
tronc d'un gros arbre avec des pierres 
tranchantes > ils se mettoient sur la mer 
dans ce tronc , et alloient terre à terre 
portés par le vent et par les flots. Mais 
comme ce- vaisseau étoit sujet à être sou-* 
vent renversé , il falloit qu'ils se missent 
aussitôt à la nage pour le rattraper , et à 
proprement parler, ils nageoient toujours , 
hormis le temps qu'ils se délassoient. Qui 
leur eût dit qu'il y avoit une sorte de na- 
vigation incomparablement plus parfaite ; 
qu'on pouvoit traverser cette étendue in* 
finie d'eau de tel côté et de tel sens qu'on 
vouloit , qu'on s*y pouvoit arrêter sans 
mouvement au milieu des flots émus , qu'on 
étoit maître de la vîtesse avec laquelle 
on alloit ; qu'enfin cette mer , quelque 
vaste qu'elle fût , n'étoit point un obstacle 
à la communication des peuples ^ pourvu 
seulement qu'il y eût des peuples au-delà ; 
vous pouvez compter qu'ils ne l'eussent 
jamais cru. Cependant voilà un beau jour 
le spectacle du monde le plus étrange et 
le moins attendu qui se présente à eux* 
De ^ands corps énormes qui paroissent 

avoir des ailes blwches , qui volent sur 
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la mer , qui vomissent le feu de toutes^ 
parts , et (jui viennent jeter sur le rivage 
ées gens inconnus y tout écaillés de fer ^ 
disposait comme ils veulent des monstres 
qui courent sous eux , et tenant en leur 
main des foudres dont ils terrassent tout 
ce (jui leur résiste. D'oîi sont-ils venus ? 

(ui a pu les amener par-dessus les mers ? 

Jui a mis le feu en leur disposition ? 
Sont-ce les enfans du soleil ? car assu- 
rément ce ne sont pas des hommes. Je ne 
sais , Madame , si vous entrez comme 
moi dans la surprise des Américains ; 
mais jamais il ne peut y en avoir eu une 
pareille dans le monde. Après cela , îe 
ne veux plus jurer qu'il ne puisse y avoir 
commerce quelque jour entre la lune et 
la terre. Les Américains eussent-ils cr» 
qu'il eût dû y en avoir entre l'Amérique 
et J'Europe qu'ils ne connoissoient seule- 
ment pas ? Il est vrai qu'il faudra tra- 
verser ce grand espace d'air et de ciel 
qui est entre la terre et la lune. Mais ces 
grandes mers paroissoient-elles au Amé- 
ricains plus propres à être traversées? 
En vérité , dit la Marquise en nae regar- 
dant, vous êtes fou. Qui vous dit le con- 
traire ? répondis-je. Mais je veux vous le 
prouver , reprit-elle ; je ne me contente 
pas de l'aveu que vous en faites. Les 
Américains étoient si ignorans y qu'ils 
ii'avoient garde de soupçonner qu'on pût 
se faire des chemins au travers des* mers: 
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si vastes ^ mais nous qui avons tant de 
connoissances, nous nous figurerions bien 
qu'on pût aller par les airs , si l'on pour- 
voit effectivement y aller. On fait plus 
que se figurer la chose possible , répU- 
quai-je^ on commence déjà à voler un 
peu ; plusieurs personnes différentes ont 
trouvé le secret de s'ajuster des ailes qui 
les soutiennent en l'air , de leur donner 
du mouvement , et de passer par-dessv|S 
des rivières. A la vérité , ce n'a pas été 
un vol d'aigle , et il en a quelquefois 
coûté à ces nouveaux oiseaux un bras ou 
une jambe ; mais enfin cela ne ^représente 
encore que ies premières planches que 
Ton a mises sur l'eau , et qui ont été le 
conunencement de la navigation. De ces 
planches-là , il y avoit bien loin jusqu'à 
de gros navires qui pussent faire le tour 
du mondes Cependant peu à peu sont ve- 
nus les gros navires. L'art de voler ne 
fait encore que de naître ; il se perfec- 
lioxmera , et quelque jour on ira jusqu'à 
la lune. Prétendons-nous avoir découvert 
toutes choses , ou les avoir mises à un 
point qu'on nV puisse rien ajouter ? Eh ! 
de grâce , consentons qu'il y ait encore 
quelque chose à faire pour les siècles à 
venir. Je ne consentirai point , dit-elle , 
qu^on vole jamais que d'une manière à 
se rompre aussitôt le cou. Hé bien > lui 
rëpondis-je , si vous voulez qu'on vole 
toujours si mal ici , on volera mieux dan^ 

C 4 
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la lune ; ses hahitans seront çlus propres 
que nous à ce métier ; car il n'importe que 
nous allions là , ou qu'ils viennent ici ; 
et nous serons comme les Américains qui 
ne se fignroient pas qu'on pût naviguer , 
quoiqu'à l'autre bout du monde on navi- 
guât fort bien. Les gens de la lune seroient 
donc déjà venus, reprit -elle presqu'en 
colère? Les Européens n'ont été en Amé- 
rique qu'au bout de six mille ans , ré- 
pliquai-je , en éclatant de rire ; il leui 
fallut ce temps-là pour perfectionner la 
navigation >usqu'au point de pou vois 
traverser l'Océan. Les gens de la lune 
savent peut-être déjà faire de petits 
voyages dans l'air ; à l'heure qu'il est , 
ils s'exercent ; quand ils * seront plu^ 
babiles et plus expérimentés , nous les 
verrons , et Dieu sait quelle surprise ! 
Vous êtes insupportable , dit-elle , de me 
pousser à bout avec un raisonnement 
aussi creux que celui-là. Si vous me fâ- 
chez y repris-je , je sais bien ce que j'ajou- 
terai encore pour le fortifier. Remarque? 
que le monde se développe peu'-à-peu. 
Les Anciens se tenoient bien sûrs que la 
Zone Torride et les Zones Glaciales ne 
pouvoîent être habitées , à cause de l'ex- 
cès ou du chaud ou du froid ; et du temps 
des Romains la carte générale de la terre 
n'étoit guère plus étendue que la carte de 
leur empire : ce qui avoit de la grandeur 
'en un sens, et marquait beaucoup d'igno« 
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rance en un autre. Cependant il ne laissa 
pas de se trouver des hommes , et dans 
des pays très -chauds , et dans des pays 
très -froids ; voilà déjà le monde aug- 
menté. Ensuite on jugea que l'Océan cou- 
vroit toute la terre , hormis ce qui étoit 
connu alors , et qu'il n'y avoit point d'An- 
tipodes , car on n'en avoit jamais ouï 
parler , et auroient-ils eu les pieds en haut 
et la tête en bas ? Après ce beau raison- 
nement , on découvre pourtant les Anti- 
podes. Nouvelle réformation à la carte , 
nouvelle moitié de la terre. Vous m'en- 
tendez bien , Madame , ces Antipodes-là 
Su'ona trouvés, contre toute espérance^ 
evroient nous apprendre à être retenus 
dans nos jugemens. Le monde achèvera 
peut-être de se développer pour nous ,• 
on connoîtra jusqu'à la lune. Nous n'en 
sommes pas encore là , parce que toute 
la terre n'est pas découverte , et qu'ap- 
paremment il faut que tout cela se fasse 
d'ordre. Quand nous aurons bien conniJi 
notre habitation , il nous sera permis de 
connoître celle de nos voisins, les gens 
de la lune. Sans mentir , dit la Mar-* 
guise , en me regardant attentiveip^nt ,; 
je vous trouve si profond sur cette m^i- 
tiere , qu'il n'est pas possible que von^. 
ne croyiez tout de bon ce que vous dites. 
J'en serois bien fâché , répondis-je ; j^j 
veux seulement vous faire voir qu'ôfb 
peut a^sse?; bien soutenu u^ne opinion oHîm 
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jnérîque pour embarrasser une personne' 
d'esprit , mais non pas assez Lien pour la 
persuader. Il n*y a que la vérité qui per- 
suade , même sans avoir besoin de pa-» 
roître avec toutes ses preuves. Elle entre 
si naturellement dans l'esprit y que quand 
on l'apprend pour la première fois , il 
semble qu'on ne fasse que s'en souvenir. 
Ah ! vous me soulagez , répliqua la Mar— 
ifuise ; votre faux raisonnement m'incom- 
Hiodoit y et je me sens plus en état d'aller 
me coucher tranquillement , si vous vou- 
lez bien que ncys nous retirions. 

TROISIEME SOIR. 

Particularités du Monde de la Lune, Que 
Us autres Planètes sont habitées aussi. 
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/Â Marquise voulut m'engager pendant 
ie jour à poursuivre nos entretiens ; mais^ 
je lui représentai que nous ne devion»^ 
confier de telles rêveries qu'à la lune et 
aux étoUes, puisqu'aussi bien elles en 
étaient l'objet. Nous ne manquâmes pa5 
k aller le soir dans le Parc , qui deve- 
33t)it uh lieu consacré à nos conversations 
java^te9. 

J'ai bien des nouvelles à vous appren- 
dre , lui dis-je ; la lune que je vous dir- 
sbis hier , qui , selon toutes les apparence* 
étoit habitée ,.pourroit bien ne l'être point; 
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î*aî pensé à une chose qui met sfrs ha- 
titans en péril. Je ne souffrirai point cela 
répondit-elle. Hier vous m'aviez prépa- 
rée à voir ces gens-là venir ici au pre- 
mier jour , et aujourd'hui ils ne seroient 
seulement pas au monde ! Vous ne vous 
jouerez point ainsi de moi ; vous m'avez 
fait croire les habitans de la lune , j'ai 
surmonté la peine que j'y avois , je lés 
croirai. Vous allez bien vite, repris-je ; 
il faut ne donner que la moitié de son 
esprit aux choses de cette espèce que 
Ton croit , et en réserver une autre moi- 
tié libre , où le contraire puisse être ad- 
mis, s'il en est besoin.' Je ne me paie 
point dé sentences , répliqua-t-elle , allons 
au fait. Ne faut-il pas raisonner de la 
lune comme de St. Denis ? Non , répon-^ 
dis- je, la lune ne ressemble pas autant à 
la terre , que St. Denis ressemble à Paris. 
Le soleil élevé de la terre et des eaux, 
des exhalaisons et des vapeurs , gui mon- 
tant en l'air jusqu'à quelque hauteur , 
s'y assemblent , et forment les nuages. 
Ces nuages suspendus voltigent irrégu- 
lièrement autour de notre globe , et om-» 
bragent tantôt un pays , tantôt un autre. 
Qui verrôit la terre de loin , remarqueroit 
souvent quelques changemens sur sa sur- 
face, parce qu'un grand pays couvert 
par des nuages , seroit\in endroit obscur , 
et deviendroit plus lumineux dès qu'il se- 
5^^ 4^S^)?X^SÏ* Ç^ X^Xîoit des taches qui 
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changeroient de place » ou s'asseniblerelenit 
diversement, ou disparoîtroient tout*à* 
fait. On yerroit donc aussi ces mêmes 
changemens sur la surface de la lune ^ 
si elle avoit des nuages autour d'elle ; 
mais tout au contraire , toutes ses taches 
sont fixes y ses endroits lumineux le sont 
toujours ^ et voilà le malheur. A ce 
compte-là , le soleil n'élevé point de va- 
peur» ni d'exhalaisons de dessus la lune» 
C'est donc un corps infiniment plus dur 
et plus solide que notre terre , dont les 
j)àrtie8 les plus subtiles se dégagent aisé- 
ment d'avec les autres , et montent en 
haut dès qu'elles sont mises en mouve-^ 
ment par la chaleur. Il faut que ce soit 
quelques amas de rochers et de marbres 
^h il ne se fait point d'évaporations ; 
d'ailleurs elles se font si naturellement et 
$i nécessairement oîi il y a des eaux, qu'il 
ne doit point y avoir d'eaux oîi il ne s*en 
fait point. Qui sont donc les habitans. 
de ces rochers qui ne peuvent rien pro- 
duire > et de ce pays quin'apoint d'eaux ? 
Et quoi s'écria-t-elle , il ne vous souvient 
plus que vous m'avez assurée qu'il y 
avoit dans la lune , des mers que l'on 
distinguoit d'ici ? Ce n'est cfu'une, conjed- 
ture y r^pondis-je , j'en suis bien fâché ; 
ces endroits obscurs qu'on prend pour de& 
mers , ne sont ]^eut-être que de grandes 
cavités. Delà distance oiinous sommes » 
£1 estperjûs de ne pa$ âi^vi^er tout-*à-£û( 
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juste. Mais , dit-elle , cela sufïkra-t-il pcLur 
nous faire abandonner les habitansde la 
lune ? Non pas tout-à-fait , Madame , re- 
pris-je , nous ne nous déterminerons ni 
pour eux , ni contre eux. Je vous avoue 
ma foiblesse , répliqua-t-elle : je ne suis 
point capable d'une si parfaite indéter- 
mination , j'ai besoin de croire. Fixez- 
moi promptement à une opinion sur les 
habitans de la lune ; conservons-les , ou 
anéantissons-les pour jamais, et qu'il 
n'en soit plus parle ; mais conservons-les 
plutôt , s'il se peut ; j'ai pris pour eux. 
une inclination que j'aur©is de la peine 
à perdre. Je ne laisserai donc pas la lune 
déserte, repris-je , repeuplons-la pour 
vous faire plaisir. A la vérité puisque 
l'apparence des taches de la lune ne change 
point , on ne peut pas croire qu'elle 
ait des nuages autour d'elle , qui ombra- 
gent tantôt une partie , tantôt une autre ; 
mais ce n'est pas à dire qu'elle ne pousse 
point hors d'elle des vapeurs ni des exha- 
laisons. Nos nuages que nous voyons por- 
tés en Tair ne sont que des exhalaison» 
et des vapeurs , qui au sortir de la terr^ 
étoient séparée^ en trop petites parties poui 
pouvoir être vues , et qui ont rencontré 
un peu plus haut un froid qui les a res- 
serrées et rendues visibles par la réunioa 
de leurs parties ; après quoi ce sont de gros. 
Buages qui flottent en l'air, oii sont, des 
$orps étrangers ^ jusqu'à ce qu'ils re^oo^t 
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bent en pluies. Mais ces mêmes vapeurf 
et ces mêmes exhalaisons se tiennent 
quelque fois assez dispersées pour être 
imperceptibles , et ne se ramassent qu'en 
formant des rosées très-subtiles qu'on ne 
voit tomber d'aucune nuée. Je suppose 
donc qu'il sorte des vapeurs de la lune , 
car enfm il faut qu'il en sorte ; il n'est 
pas croyable que la lune soit une masse 
dont toutes les parties soient d'una égale 
solidité, toutes également en repos les unes 
auprès des autres , toutes incapables de 
recevoir aucun changement par l'action 
du soleil sur elles: nous ne connoissons 
aucun corps de cette nature , les marbres 
mêmes n'en Sont pas ; tout ce qui est le 
plus solide change et s'altère , ou par le 
mouvement secret et invisible qu'il en a 
lui-même, ou par celui qu'il reçoit 
de dehors. Mais les vapeurs de la lune 
ne se rassembleront point autour d'elle en 
nuages , et ne retomberont point sur elle 
en pluies ; elles ne formeront que des ro- 
sées. Il suffit pour cela que l'air, dont 
apparemment la lune est environnée en 
son particulier , comme notre terre l'est 
du sien , soit im peu différent de notre 
air, et les vapeurs de la lune un peu 
différentes des vapeurs de la terre ; ce 
qui est quelque chose de plus que vrai- 
semblable. Sur ce pied-là il faudra que 
la matière étant disposée dans laJune au- 
trement que sur 1p. terre, les effets spiejiC 
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dlfférens ; mais il n'importe , du moment 
que nous avons trouvé un mouvement 
intérieur dans les parties de la lune , ou 
produit par des causes étrangères , voilà 
ses habitans qui renaissent , et nous avons 
le fonds nécessaire pour leur subsistancer 
Cela nous fournira des fruits > des bleds ^ 
des eaux , et tout ce que nous voudrons^ 
J*entends des fruits , des bleds , des eaux 
à la manière de la lune que je fais pro- 
fession de ne pas connoître , le tout pro- 
portionné aux besoins de ses habitans 
que je ne connois pas non plus. 

C'est-à-dire , me dit la Marquise , que 
vous savez «eulement que tout est bien , 
sans savoir comïnent il est : c'est beaucoup 
d'ignorance sur bien peu de science ; 
mais il faut s'en consoler» Je suis encore 
trop heureuse que vous ayez rendu à la 
lune ses habitans. Je suis même fort con- 
tente que vous lui donniez un air qui 
l'enveloppe en son particulier ; il me 
sembleroit désormais que sans cela une 
planète seroît trop nue. 

Ces deux airs différèns y repris - je , 
contribuent à empêcher la communica- 
tion des deux planètes. S'il ne tenoit qu'à 
yoler^ que savons-nous, comme je vous di- 
«ois^hiér, si on ne volera pas fort bien quel- 
que jour ! J'avoue pourtant qu'il n'y a 
pas beaucoup d'apparence. Le grand éloi— 
gnement de la luiie à la terré seroit en--» 
core une difficulté à^urxnontef , quî^st 



64 L B s Mondes 

assurément considérable ; mais quand 
même elle ne sY rencontreroit pas , quand 
même les deux planètes seroient fort pro- 
ches y il ne seroit pas possible de passer de 
l'air del'unedans l'air de l'autre. L'eau est 
Pair des poissons , ils ne passent jamais 
dans l'air des oiseaux ^ ni les oiseaux dans 
Pair des poissons ; ce n'est pas la distance 
qui les en empêche , c'est que chacun a 
pour prison l'air qu'il respire. Nous trou- 
vons que le nôtre est mêlé de vapeurs 
plus épaisses et plus grossières que ce- 
lui de la lune. Â ce compte un habitant 
de la lune qui seroit arrivé aux confins 
de notre monde , se noyeroit dès qu'il en- 
treront dans notre air , et nous le verrions 
tomber mort sur la. terre. 

Oh ! que j'aurois d'envie , s'écria la 
Marquise, qu'il arrivât cfuelque grand 
naufrage qui répandît ici bon nombre 
de ces gens-là , dont nous irions consi-* 
dérer à notre aise les figures extraordi- 
naires ! Mais , répliquai-je , s'ils étoient 
assez habiles pour naviguer sur la sur- 
face extérieure dé notre air , et que de- 
là, par la curiosité de nous voir , ils nous 
péchassent comme des poissons, cela vous 
plaîroit-il ? Pourquoi non ? répondit-elle 
en riant. Pour moi, je me mettrois de., 
mon propre mouvement dans leurs filets ^. 
seulement pour avoir le plaisir de voir 
içeux qui m'anroient pêçhee. . 

Rongez, répliqua.i-je,^que vottg n'gf^ 



ï n o 1 s 1 E M E Soin. 65 

riveriez que bien malade au haut de 
notre air ; il n'est pas respirable pour 
nous dans toute son étendue , il s'en faut 
bien ; on dit qu'il ne Test déjà presse 
plus au haut de certaines montagnes ; et ]é 
m'étonne bien que ceux qui ont la folie 
de croire que des génies corporels habi- 
tent l'air le plus pur^ ne disent aussi 
que ce qui fait que ces génies ne nous 
rendent que des visites très-rares et très- 
courtes , c'est qu'il y en a peu d'entr'eux 
qui sachent plonger , et que ceia-là mê- 
mes ne peuvent faire jusqu'au fond de cet 
air épais ou nous sommes , que des plon- 
geons de très-peu de durée. Voilà donc 
bien des barrières naturelles qui nous dé- 
fendent la sortie de notre monde , et l'en- 
trée de celui de la lune. Tâchons du moins , 
pour notre consolation , à deviner ce que 
nous pourrons de ce monde-là. Je crois , 
par exemple, qu'il faut qu'on voie le 
ciel , le soleil et les astres , d'une autre 
couleur que nous les voyons. Tous ces 
objets ne nous paroissent qu'au travers 
d'une espèce d^ lunette naturelle qui nous 
les change. Cette lunette , c'est notre air 
mêlé comme il Test de vapeurs et d'exha- 
laisons , et qui ne s'étend pas bien haut. 
Quelques modernes prétendent que de lui- 
même il est bleu aussi bien que l'eau de 
la mer , et que cette couleur ne paroît 
dans l'un et dans l'autre qu'à une grande 
«profondeur» Le ciel , ; disent - ils , ak 
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5ont attachées les étoiles fixes , n'a de 
lui-même aucune lumière, et par consé- 
quent il devroit paroître noir ; mais on 
le voit au travers de Tair qui est bleu , 
et il paroît bleu. Si cela est , les rayons 
du soleil et des étoiles ne peuvent passer 
au travers de l'air sans teindre un peu 
de sa couleur , et perdre autant de celle 
qui leur est naturelle. Mais quand même 
Tair ne seroit pas coloré de lui-même , 
il est certain qu'au travers d'un gros brouil- 
lard , la lumière d'un flambeau qu'on 
voit un peu de loin , paroît toute rou- 
geâtre , quoique ce ne soit pas sa vraie 
couleur ; et notre air n'est non plus qu'un, 
gros brouillard qui nous doit altérer 
la vraie couleur , et du ciel , et du so* 
leil et des étoiles. Il n'appartiendroit 
qu'à la matière céleste de nous appor- 
ter la lumière et les couleurs dans toute 
leur pureté , et telles qu'elles sont. Ainsi 
puisque l'air de la lune est d'une autre 
nature que notre air , ou il est teint 
en lui-même d'une autre couleur, ou 
du moins c'est un autre brouillard qui 
cause une altération aux couleurs des 
corps célestes. Enfin , à l'égard des gens 
de la lune, cette lunette au travers de 
laquelle on voit tout , est changée. 

Cela me fait préférer notre séjour à 
celui de la lune , dit la Marquise ; je 
ne saurois croire que l'assortiment des 
couleurs célestes y soit aussi beau qu'il 
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Test ici. Mettons , si vous voulez , un ciel 
rauge et des étoiles vertes , l'effet n'est 
pas si agréable que les étoiles couleur d'or 
sur le bleu. On diroit > à vous entendre , 
repris-}e , que vous assortissez un habit 
ou un meuble; mais , croyez-moi , la 
nature a bien de l'esprit , laissez-lui le 
soin d'inventer un assortiment de cou- 
leurs pour la lune , et je vous garantis? 
qu'il sera bien entendu. Elle n'aura pas 
manqué de varier le spectacle de l'uni- 
vers k chaque point de vue différent , 
et de le varier d'une manière toujouiy 
bien agréable. 

Je reconnois son adresse, interrom- 
pit la Marquise , elle s'est épargnée la 
peine de changer les objtts pour cha- 
que point de vue , elle n'a changé que 
les lunettes , et elle a l'hoHneur de cette 
grande diversité , sans en avoir fait la 
dépense. Avec un air bleu, elle nous 
donne tm ciel bleu; et peut-être avec 
un air rouge , elle donne un ciel rouge 
aux habitans de la lune ; c'est pourtant 
toujours le même ciel. Il me paroît 
qu'elle nous a mis dans l'imagination 
certaines lunettes , au travers desquelles 
on voit tout , et qui changent fort les 
objets à l'égard de chaque homme. 
Alexandre voyoit la terre comme une 
belle place bien propre à y établir un grand 
empire. Céladon ne la voyoit que com- 
me le séjour d'Astrée. Un philosophe. 
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la voit comme une grosse planète qui 
va par les cieux, toute couverte de faux. 
Je ne crois pas que le spectacle change 
plus* de la terre à la lune , qu'il ne fait ici 
d'imagination à imagination. 

Le changement de spectacle est plus 
surprenant dans nos imaginations, re- 
pliquai-je , car ce ne sont que les mê- 
mes objets qu'on voit si différemment ; 
du moins dans la lune on peut voir d'au- 
tres objets , ou ne pas voir quelques- 
uns de ceux qu'on voit ici. Peut-être ne 
connoissent-ils point en ce pays-là l'au- 
rore ni les crépuscules. L'air qui nou5 
environne , et qui est élevé au-dessus 
de nous , reçoit des rayons qui ne pour-» 
roient pas tomber sur la terre \ et parce- 
qu'il est fort grossier , il en arrête une 
partie, et nous les renvoie, quoiqu'ils 
ne nous fussent pas naturellenaent des- 
tinés. Ainsi l'aurore et les crépuscules 
sont une grâce que la nature nous fait, 
c'est une lumière que régulièrement nous 
ne devrions point avoir, et qu'elle nous 
donne par-dessus ce qui nous est dû. Mais 
dans la lune , où apparemment l'air est 
plus pur , il pourroit bien n'être pas 
si propre à renvoyer en bas les rayons 
qu'il reçoit avaiit que le soleil se levé , 
ou après qu'il est couché. Ses pauvres 
habiians n'ont donc point cette lumière 
de faveur, qui, en se fortifiant peu-à- 
peu , les prépareroit ^gréablemeiit à l'ar*» 
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rivée du soleil, ou qui, en s'affoiblis- 
sant comme de nuance en nuance , les 
accoutumeroit à $3. perte. Ils sont dans 
les ténèbres profondes , et tout d'un coup 
il semble qu^^n tire un rideau ; voilà 
leurs yeux frappés de tout l'éclat qui 
est dans le soleil; ils sont dans une lu-* 
TOriere vive et éclatante , et tout d'un 
coup les voilà tombés dans des ténèbres 

Î profondes* Le jour et la nuit ne sont point 
iés par un milieu qui tienne de l'un et 
de l'autre. L'arc-en-ciel est encore une 
chose qui manque aux gens de la lune y 
car si l'aurore est un effet de la gros- 
sièreté de l'air et des vapeurs , l'arc-en- 
ciel se forme dans les pluies qui tombent 
en certaines circonstances, et nous de-^ 
vous les plus belles choses du monde 4 
celles qui le sont le moins. Puisqu'il n y 
^ autour de ^ la lune ni .vapeurs assez 
.grossières , ni nuages pluvieux ,• adieu 
Tarc-en-ciel avec l'aurore ; et à quoi res- 
sembleront les belles de ce pays -^ là ? 
jQuelle source de comparaisons perdue ! 
Je n'aurois pas grand regret à ces com- 
paraisons-là, dit la Marquise, et je trouve 
xju'on est assez bien récompensé dans 
la lune , de n'avoir ni aurore ni arc^-en- 
ciel ; car on ne doit avoir , par la mâme 
raison , ni foudres ni tonnerres : puis- 
que ce sont au&si des choses qui se fbr^ 
ment dans les nuages. On a de beaux 
îours toujours .ser^ixis , pendant lesquels 
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on ne perd point le soleil de vue ; on n'a 
point de nuits où toutes les étoiles ne se 
montrent ; on ne connoît ni les orages , 
ni les tempêtes, ni tout ce c^ui parolt 
être un effet de la colère du ciel. Trou- 
vez-vous qu'on soit tant à plaindre ? Vouiî 
me faites voir la lune comme un séjour en- 
chanté , répondis-je ; cependant je ne 
sais s'il est si délicieux d'avoir toujours 
sur la tête, pendant des jours qui en 
valent quinze des nôtres , un soleil ar- 
dent dont aucun nuage ne modère la cha- 
leur. Peut-être aussi est-ce à cause de 
cela que ta nature a creusé dans la lune 
des espèces de puits qui sont assez 
grands pour être apperçus par nos lunet- 
tes: car ce ne sont point des vallées qui 
soient entre des montagnes, ce sont des 
creux que l'on voit au milieu de certains 
lieux plats et en très - grand nombre^ 
Que sait-on si les habitans de la lune , 
inconunodés par l'ardeur perpétuelle du 
soleil, ne se réfugient point dansces grands 
puits?Ils n'habitent peut-être point ailleurs^ 
c'es-là qu'ils bâtissent leurs villes. Nous 
voyons ici que la Rome souterraine est 
plus grande que la Rome qui est sur terre. 
Il ne faudroit qu'ôter celle-ci , le reste 
seroit une ville à la manière de la lune. 
Tout un peuple est dans un puits ; et 
d'un puits à l'autre , il y a des chemins 
souterrains pour la communication des 
peuples.. Vous vous moquez de cette vi;* 
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$ion ; Vy consens de tout mon cœur ; 
cependant à vous parler très-sérieusement, 
vous pourriez vous tromper plutôt que 
moi. Vous croyez que les gens de la 
lune doivent habiter sur la surface de 
leur planète , parce que nous habitons sur 
la surface de la nôtre ;. c*est tout le con- 
traire : pirisque nous habitons sur la sur-» 
face de notre planète, ils pourroient bien 
n'habiter pas sur la surface de la leur. 
D'ici là il faut que toutes choses soient 
bien différentes. 

Il n'importe , dit la Marqpiise , je ne 
puis me résoudre à laisser vivre les ha<* 
bitans de la lune dans une obscurité 
perpétuelle. Vous y auriez encore plus 
. de peine , repris - je , si vous saviez 
cfu*un grand philosophe de l'antiquité a 
tait de la lime , le séjour des âmes qui 
ont mérité icid'être bienheureuses. Toute 
leur félicité consiste en ce qu'elles y 
entendent rharmonie que les corps céles- 
tes font par leurs mouvemens. Mais comr 
me il pmend que quand la lune tombe 
dans l'ombre de la terre , elles ne peu- 
vent plus entendre cette harmonie , alors 
^it-*il} ces âmes crient comme des dé- 
sespérées et la lune se hâte le plus qu'elle 
peut de les tirer dfun endroit si fâcheux. 
Nous devrions --donc , - répliqua - 1 - elle; , 
voir arriver ici les biaiheureux de la 
lune ; car apparemment on nous les en- 
Voie aussi ; et dans ces deux planètes on 
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croit avoir assez pourvu à la félicîfé 
jdes âmes , de les avoir transtportées à^si^ 
un autre monde. Sérieusement, repris- 
f e , ce ne seroit pas un plaisir médio- 
cre de voir plusieurs mondes différens. 
Ce voyage me réjouit quelquefois beaur 
coup à ne le faire c[uen imagination: 
et que seroit-ce, si on le fai|i?it en ef- 
fet ? Cela vaudrait bien mieux que d'al- 
ler d'ici au Japon , c'est-à-dire , de ram- 
per avec beaucoup de peine d'un point 
de la terre sur un autre , pour ne 
voir que des hommes. Et bi^i , dit-elle , 
faisons le voyage des planètes comme 
nous pourrons j qui nous empêhe ? Allons 
nous placer dans tous cea différens points 
;devue, et de-là- considérons l'univers. 
N'avons- nous plus rien à voir dans la • 
lune i Ce monde-là n'est .pas encore épaiir 
«é , répondis-je. Vous vous souvenez bien 
que les deux mauvemens par lesquels, la 
lune tourne sur elle-même et autour de 
BOUS , étant égaux , . Ikn rend toujours à 
iios yeux ce que l'autre leur dévroitdér 
rober , et qu'ainsi elle nous présente tou- 
jours la même face. Il n'y a donc que 
cette moitié-là qui nous voie ; et com- 
me la lune doit . être censée > ne tourner 
point sur «on centre à notre égard , cette 
moitié qui nous voit , noua voit toujours 
attachés au même endrob-- du ciel. Quand 
elle est dans la nuit, et ces ; nuits-là va- 
lent quinze de nos jours > elle voit d'abord 

un 
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Nftïi petit coin de la terre éclairé , ensuite 
un plus grand , et presque d'heure ea 
îieure la lumière lui paroît se répandrô 
sûr la surface de la terre, jusqu'à ce 
qu'enfin elle la couvre entière ; au lieu 
que ces mêmes changemens ne nous pa- 
roissent arriver sur la lune que d'une 
nuit à l'autre , parce que nous la per- 
dons long-temps de vue. Je voudrois bien 
pouvoir deviner les mauvais raisonne- 
mens que font les philosophes de ce 
mondes là , sur ce que notre terre leur 
paroît immobile , lorsque tous les autres 
corps . célestes se lèvent e^. se couchent 
sur leurs têtes en quinze jours. Ils at- 
tribuent apparemment cette immobilité à 
sa grosseur ; car elle est soixante foi» 
plus grosse que la lune ; et quand les 
poètes veulent louer les Princes oisifs^' 
je ne doute pas qu'ils ne se servent de 
l'exemple de ce repos majestueux . Cepen- 
dant ce n*est pas un repos parfait. On voit 
fort sensiblement de dedans la lune notre 
terre tourner sur son centre. Imagine?:- 
vous notre Eurcçe ^ notre Asie , notre 
Amérique , gui se présentent à eux l'une* 
^près l'autre , en petit et différemment ^■ 
figurées k ^ peu - pihs comme nous les 
voyons sur les cartes. Que ce spectacle 
doit paroître nouveau aux voyageurs' 
qui passent de 1^ moitié de la lune qui 
ne nous voit jamais , à celle qui nous- 
vait toujours ! Ah ! que Ton s'est biea: 
Jjts Mondes. D 
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gardé de croire les relations des premier*» 
qui en ont parlé , lorsqu'ils ont été de 
retour en ce grand pays auijuel nous som- 
mes inconnus ! Il me vient à Tesprit, 
dit la Marquise , que de ce pays- là dans 
l^autre , il se fait des espèces de péléri-' 
ïiages pour venir nous coBsidérer; et 
qu'il y a des honneurs et des privilèges 
pour ceux qui ont vu une fois en leur 
vie la grosse planète. Dumoins repris- 
je , ceux qui la voient ont le privilège 
d'être mieux éclairés pendant leurs nuits ; 
l'habitatiDn de l'autre moitié de la lune 
doit être beaucoup moins commode à 
cet égard-là. Mais , Madame , continuons 
le voyage que nous avions entrepris de 
faire de planète en planète ; nous avons 
assez axactement visité la lune : en ti- 
rant vers le soleil , on trouve venus. Sur 
venus je reprends St. Denis. Vénus tour- 
ne sur elle-même et autour du soleil com- 
me la lune ; on découvre avec des lunettes 
d'approche , que venus aussi-bien que 
la lune, est tantôt en croissant, tantôt 
en détpurs , tantôt pleine , selon les di- 
verses situations où elle n^t à l'égard 
de la terre. La lune, selon^ toutes les 
apparences , est habitée : pourquoi ve- 
nus ne le sera-t-elle pas aussi ? Mais , 
interrompit la Marquise , en disant tou- 
jours , pousquoi non ? vous m'allez met- 
tre des habitaas dans toutes les planètes. 
N'en doutez pas, répliquai-je ; ce pour* 
gupi, n§a ^ uQie ^ei^u ({ui peuplera touti 
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Nous Voyons que toutes les planètes sont 
de la même nature , toutes des corps opa- 
ques qui ne rafoivent de la lumière que 
du soleil , qui se la renvoient les uns aux 
autres , et qui n'ont que les mêmes mou- 
vemens ; jusques-là tout est égal. Cepen- 
dant il faudroit concevoir que ces grandie 
corps auroient été faits pour n^être point 
habités , que ce sçroit-là leur condition 
naturelle , et qu'il y auroit une exception 
justement en faveur de la terre toute 
seule. Qui voudra le croire, le croie ; 

Îour moi je ne puis pas m'y résoudre, 
e vous trouve, idit-elle, bien affermi dans 
votre opinion depuis quelques instans. Je 
viens de voir le moment que la lune seroic 
déserte , et que vous iie vous en souciez 
pas beaucoup ; et présentement , si on 
osoit vous dire^ que toutes les planètes 
île sont pas aussi nabitées que la terre , 
je vois bien que vous vous mettriez en co- 
lère. Il est vrai, répond is-je, que dans le 
moment pîi vous venez de me surprendre, 
si vous m'eussiez contredit sur les habitans 
des planètes , non-seulement je vous les 
aurois soutenus, niais je crois que je vous 
aurois dit comment ils étoient faits. Il y a 
des momens pour croire ; et je ne les ai ja- 
mais si bien, crus que '.dans celui-là; pré-^ 
sentenaçnt même que je suis un peu de sang 
froid , j.e ne, laisse pa5 de trouver qu'il 
seroit'bièn éf range que la terre fût aussi 
habitée qu'elle l'est , et que les autres pUj 

D 3 
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netes ne le fussent pas du tout; car ne croyez 

flasque nous voyions tout ce qui habite 
a terre ; il y a autant d'espèces d'animaux 
invisibles que de visibles. Nous voyons 
depuis réléphant jus(ju'au ciron, là finit 
notre vue ; mais au cirpn commence une 
multitude ijifmie d'animaux , dont il est 
Pëléphanf , et que nos yeux ne saurpient 
appçrçevoir sans secours. On a vu avec 
des lunette^ de très-petites gouttes d'eau 
de pluies , ou de vinaigre ^ ou d'autres 
liqueurs^ remplies de pteits poissons ou de 
petits serpens que l'on n'auroit jamais soup^ 
çonnés d'y habiter ; et quelques phîîosp-- 
phes croient gue le goût qu'elles font sen- 
tir , sont les pi(jûres que ces petits animaux 
font à la langue. Mêlez de certaines choses 
dans quelques-unes de ces ligueurs, ou 
exposez-les ^u soleil ; ou laissez-les se 
corrompre , voilà aussi-tôt de npuvelles 
espèces de petits animaux. 

Beaucoup de corps qui parpissent soli- 
des , ne sont presque que des amas de ces 
animaux imperceptibles ^ qui y trouvent 
pour leurs mpuyemens autant de liberté 
qu'il leur en faut. Une feuille d'arbre est 
lin çetit njpnde habité par des vermisseaux 
invisibles, à qui elle çsfrpît d'une étendue 
immense , qui y connoisselatdes montagnes 
et des abîmes , et qui d'un côté de' la feuillç 
à l'autre n^çnt pas plus dé côinniunicâtion 
avec les autres vermisseaux qui y vivent , 
(fue nous avec nos antipodes. A plus forte 
raison , çô me semble ^ une gxQ^îe planetq 
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g§ra-t-elle un monde habité. On a trouvé 
jusque dans des espèces de pierres très- 
dures de petits vers sans nombre , qui y 
étoient logés de toutes parts dans des vui- 
des insensibles , et qui ne se nourrissoient 
que de la substance de ces pierres qu'ils ron- 
geoient. Figurez- vous combien il y avoit 
de ces petits vers , et pendant combien 
d'années ils subsistoient de la grosseur 
d'un grain de sable y et sur cet exemple » 
' quand la lune xie seroit qu'un amas de ro- 
chers , je la ferois plutôt ronger par ses ha- 
bitans , que de nÇ en pas mettre. Enfin 
tout est vivant , tout est animé ; mettez 
toutes ces espèces d'animaux nouvellement 
découvertes , et même toutes celles que 
l'on conçoit aisément qui sont encore k 
découvrir , avec cellçs que Ton a toujours 
viles y vous, trouverez assurément que la 
terre est bien peuplée , et que la nature y/ 
a $i libéralement répandu les animaux ^ 
qu^elle ne s'est pas mise en peine^ que Ton 
en vît seulement la moitié. Croirez-vous 
ciu'après qu'elle a poussé ici sa fécondité 
jusqu'à l'excès , elle a été pour toutes les 
autres planjêtes d'une stérilité à n'y ri^a 
produire de vivant ? . ' 

Ma raison est assez bien convaincue , 
dit la Marquise , mais mon imagination 
est accablée de la multitude infinie des ha- 
bitans de toutes ces planètes , et embarras- 
sée de la diversité qu'il faut établir en- 
tr'eux ; ç^f je vois £iisuqTj.e la nature , selon 

D 3 
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qu*elle est ennemie des iépétitions , %% 
aura tous fait différens. Mais comment se 
représenter cela? Ce n*est pas à l*ima- 
gination à prétendre se le représenter, 
ïépondîs-je , elle ne peut aller plus loin 
que les yeux. On peut seulement apper- 
cevoir d'une certaine vue universelle la 
diversité que la nature doit avoir mise 
entre tous ces mondes. Tous les visages 
sont en général sur un même modèle ; mais 
ceux de deux grandes Nations , comme des 
Européens , si vous voulez , et des Afri- 
quains ou des Tartares , paroissent être 
faits sur deux modèles particuliers ; il fau- 
droit encore trouver le modèle desvisag^s^ 
de chaque famille. Quel secret doit avoir 
eu la nature pour varier en tant de ma- 
nière une chose aussi simple qu'un visage ? 
Nous ne sommés dans l'univers que comm^ 
une petite famille , dont tous les visàgek 
«e ressemblent'; dans une autre planète^ 
c'est une autre famille, dont les visages ont 
un autre air. 

Apparemment les différences augmentent 
à mesure que l'on s'éloigne ; et qui verrait 
mi habitant de la fune et un h^bitant^ de 
Ja terre, remarqueroît bien qu'ils sef oîenl 
de deux mondes plus voisins qu'un habitant 
de la terre et un habitant de Saturne. Ici ^ 
par exemple , on a l'usage de la voix j^ 
ailleurs on ne parle que par signes ; plus 
loin on n^ parle pas du tout. Ici le raison- 
nement se forme entièrement ]par l*expé^ 
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f lence ; ailleurs l'expérience y a}oute' fort 
peu de chose ; plus loin les vieillards n'en 
savent pas plus que les enfans. Ici on se 
tourmente de l'avenir plus que du passé ; 
ailleurs on se tourmente du passé plus que 
de l'avenir ; plus loin on ne se tourmente 
ni de l'un ni de l'autre , et ceux-là ne sont 
peut-être pas les plus malheureux, Oa 
dit qu'il pourroit bien nous manquer un 
sixième sens naturel , qui nous appren*- 
droit beaucoup de choses que nous igno- 
rons. Ce sixième sens est apparemment 
dans quelqu'autre monde ^ où il manque 
quelqu'un des cinq que nous possédons^ 
Peut-être même y a-t-il effectivement un 
grand nombre de sens naturels ; mais da:ns 
le partage que nous avons fait avec les 
habitans des autres planètes, il ne nous 
en est échu que cinq , dont nous nous 
contentons faute d'en connoître d'autres* 
Nos sciences ont de certaines bornes que 
l'esprit humain n'a jamais pu passer ; il y 
a un point oîi elles nous manquent tout-à 
coup ; le reste est pour d'autres mondes 
cil quelque chose de ce que nous savons 
est inconnu. Cette planete-ci jouit des dou- 
ceurs de l'amour , mais elle est toujours 
désolée en pli^sieurs de ses parties par les 
fureurs de la guerre. Dans une autre pla- 
nète on jouit d'une paix éternelle ; mais au 
milieu de cette paix on ne connoît point 
l'amoiir , et on s'ennuie. Enfin ce que la 
n^ttie pratique en petit entre les homme^ 

D 4 
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portr la distrîbutîon du bonheur ou des ta- 
lens -y elle l'aura sans doute pratiqué en 
grajod entre les mondes , et elle se sera bien 
jouvenue de mettre en usage ce «ecret mer»- 
vVeilleux qu'elle a de diversifier toutes cho- 
ses , et de les égaler en même temps par lei 
compensationSé 

Etes- vous contente , Madame ? ajoutai- 
je. Vous ai-je ouvert un a^sez grand 
champ à exercer votre imagination ? 
Voyez - vous déjà quelques habitans de 
planètes ? Hélas ! non, répondit-elle. Tout 
ce que vous me dites-là est merveille»- 
jSement vain et vague ; je ne vois qu'un 
grand je ne sais quoi , où }e ne vois rien. 
Il me faudroit quelque chose de plus dé- 
terminé , de plus marqué. Et bien donc , 
repris* je , je vais me résoudre à ne vou» 
jrieii cacher de ce que je sais de plus 
particulier. C'est une chose que je tien$ 
ide trës-bon lieu , et vous en conviendrez 
quand je vous aurai cité mes garans. 
£coutez , s'il vous plaît y avec un peu d^ 
patience ; cela sera assez long. 

Il y a dans une planète , que je ne v.ou« 
nommerai pas encore , des habitans trës- 
-vifsy très-laboxieux, très-adroits, ils ne 
.vivent que de pillage , comme quelques- 
uns de nos Arabes , et c'est4à leur unique 
vice. Du reste , ils sont entr'eux d'un* 
intelligence parfaite , travaillant sans 
cesse de concert et avec zèle <iu bien de 
l'état > et sur-rtovu le^ur ch^teté est io-^ 
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torapàràble ; il est vrai qu'ils n'y ont pa» 
beaucoup de mérite , ils sont tous stériles ^ 
point de sexe chez eux. Mais interrompit 
la Marquise , n'avez-vous point soup- 
çonné qu'on se moquoit en vous faisantt 
cette belle relation ? Comment la nation se 
perpétueroit-elle? On ne s'est point moqué^ 
repris-je d'un grand sang -froid, touc 
ce que je vous dis est certain , et la na-- 
tion se perpétue* Ils ont une Reine qui 
ne les mené point à la guerre , qui ne 
parott guère se mêler des affaires de 
l'Etat ^ et dont toute la royauté consiste 
en ce qu'elle est féconde , mais d'une fé-» 
condité étonnante* Elle fait des milliers» 
d'enfans ; aussi ne fait-elle autre chosBêi 
Elle a un grand palais partagé en una 
infinité de chambres qui ont toutes uit 
berceau préparé pour un petit Prince , 
et elle va accoucher dans chacune de ces 
cfiàmbres l'une après l'autre , toujoursi^ 
accompagnée d'une grosse cour qui lui 
applaudit sur ce noble privilège dont elle 
jouit k l'exclusion de tout son peuple* 

Je vous entends.,- Madame , sans que 
vous parliez. Vous demandez oii elle a 
pris 4^8 amans ^ ou pour parler plus 
honnêtenaent ^ des maris. Il y a des Reines? 
en Orient et en Afrique qui ont publi- 
quement des sérails d'honinies ; celle-^cl 
apparemment eu a tm , mai^ elle en fait- 
grand mystère ; et si c'est ^ marquer plus? 
^ pudeur > ç'est^ au^si agir avec moin^ 

D 5 
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de dignité. Parmi ces Arabes qui sont 
toujours en action , soit chez eux , soit 
au dehors , on reconnoît quelques étran- 
gers en fort petit nombre ) qui ressemblent 
Beaucoup pour la figure aux naturels dix 
pays y mais qui d'ailleurs sont fort pa<-^ 
resseux , qui ne sortent point , qui ne font 
rien, et qui selon toutes les apparen*^ 
ces, ne seroient pas soufferts chez un 
peuple extrêmement actif , s'ils n'étoient 
destmés aux plaisirs de la Reine, et à 
l'important ministère de la propagation. 
En effet, si malgré leur petit non^re iW 
sont les pères des dix mille enfans ,. plus ou 
moins,, que la Reine met au monde> ils mé*- 
^ritent bien d'être quittes de tout autre em- 
ploi,etce qui persuade bien que c'a été leur 
unique fonction ^ c'e^t qu'^aussi-tôt qu'elle- 
est entièrement remplie ^ aussi<-tôt que la 
reine a fait ses dixmille couches y les Ar^* 
bes vous tuent sans miséricorde ces mM- 
Heureux étrangers devenus inutiles à l'état** 
Est-ce tout? dit la Marouise. Dieu 
soit loué. Rentrons un peu aans le sens 
eonunun , si nous pouvons. De bonne 
foi ok avez- vous pris tout ce roman-là \ 
Quel est le poêle qui vous Ta fourni X 
Je vous répète encore, lui rëpondis-je ,. 
que ce n-est point un roman. Tout cela; 
§e passe ici sur notre terre , sous no^ 
yeux. Vous voilà bien étonnée ,. Oui ^ 
sous nos veux ; mes Arabes ne sont çue 
des abeilles , puisqu'il faut vpus \% d,ue^ 
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Alors je lui appris Vhistoire naturelle 
^es Abeilles , dont elle ne connoissoit 

fuere que le nom. Après quoi vous voyez 
ien , poursuivis - je , qu'en transpor- 
tant seulement sur d'autres planètes dès 
choses qui se passent sur la nôtre , nous 
imaginerions des bizarreries qui paroî- 
troient extravagantes , et seroient cepen- 
dant fort réelles > et nous en imaginerions 
€ans fin ; car afin que vous le sachiez , 
Madame^ Vhistoire des insectes en esc 
toute pleine. Je le crois aisément , ré- 
pondit-elle. N'y eût-il que les vers à 
soie y qui me sont plus connus que n'é*- 
toient les abeilles , ils nous fourniroient 
des peuples assez surprenans ^ qui se 
mëtamorphoseroient de manière à n'être 
plus du tout les mêmes , qui ramperoient 
pendant -mie partie de leur vie, et vo- 
îeroient pendant l'autre; et que sais- je 
moi ? cent mille autres merveilles qui fe*- 
xont les différens caractères , les diÉFé^ 
rentes coutumes de tous ces habitans ijoir* 
connus. Mon imagination travaille suc 
le plan que vous m'avez donnée et je 
vais même jusqu'à leur composer des 
figtires. Je ne vous les pourrois décrire, 
nmis je vais pourtant quelque chose. Pour 
.ces figures- là , répliquai- je ,. je vous con- 
seille d'en laisses, le soin aux songes que 
Votjs aitrez cette nuit. N^us: verrons de*- 
inain s^'ils voud auront appris comment 
ipgt f|^t l^ habilvis §e quelque pl^^^ 
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QUATRIEME SOIR. 

Particularités des Mondes de Venus , de 
Mercure , de Mars , de Jupiter et de 
Saturne. 
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ES songes ne furentprûnt heureux, ils 
xeprésenterent toujours quelque chose 
^a\ ressembloit à ce que l'on voit ici* 
J'eus lieu de reprocher à la Marquise ce 
que nous repr'Ochent à la vue de nos 
lableaux , de certains peuples qui ne font 
. jaxnais que des peintures bizarres et gro- 
tesques. Bon /' nous disent-ils ,. cela est 
tout fait comme des hommes , il n'y. a. 
fos là d-imajgination. Il fallut donc se 
x,ésoudre à ignorer les figures des habi tans 
•de tontes ces planètes^ et se contenter 
^i'en deviner Ce que nons^ pourrions, en 
-cdntinuant le voyage de* mondes^ .ï^e* 
mous avions C(a!in]ifôncé..Kous en étions. 
*k Vénus. On est bien sur,. dis-)e à la. 
Marquise , que Vénus tourne sur elle*- 
jnême, mais on ne sait pas. bien en quel 
:li»mps, ni par conséquent cooibien ses 
ioms durent., Pour ses années eUes,ne sont 
^ue de- près de huit mois , puisqu'elle 
tourne en ce tempSf-là asitour du.soleih. 
JEUe est grosse, comme la terre > et par- 
«jQPB^équejat la tene paraît à Véauft/d% 
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la même grandeur dont Vénus nous pa-* 
roît. J'en suis bien aise , dit la Marqui- 
se', la terre pourra être pour Vénus l'é- 
toile du berger et la mère des amours y. 
conune Vénus l'est pour nous. Ces noms- 
là ne peuvent convenir qu'à une petite 
planète (}ui soit jolie , claire , brillante ^ 
et qui ait un air galant. J'en conviens 
répondis-)e ; mais savez-vous ce qui rend 
Vénus si jolie de loin ? C'est qu'elle est 
fort affreuse de près. On a vu avec les 
lunettes d'approche que ce n'étoit qu'un 
amas de montagnes beaucoup plus hautes 
que les n6tres , fort pointues et apparem- 
^lënt fort seehes ; et par cette disposition ^ 
]a surface d'une planète est la plus pro* 
pre qu'il se puisse , à renvoyer la lumière 
avec beaucoup d'éclat et de vivacité. No-* 
tre terre dont la surface est fort unie 
auprès de celle de Véijius,,et en partie 
couverte de mers , pourroit bien n'êtr» 
pas si agréable à voir de loin. Tant' pis^ 
dit la Marquise , car ce seroit assuré- 
ment im avantage et un agrément pour 
elle que de présider aux amours des ha- 
Jbitans de Vénus ; ces gehs-là doivent bien 
entendre la galanterie. Oh ! sans dout9 
jépondis-je , le menu peuple de Vénus> 
n'est composé que de céladons etdesil^ 
vandres , et leurs* conversations les plua^ 
communes valent les plus belles de Clélie^ 
Le climat est très-favorable aux anâouray» 

^équs ^ plii$ pxoçl^ aue Aous, dtt$olql^ 
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et en reçoit une lumière plus vive et 
plus dexhaleun Elle est à peu près aux 
deux tiers de la distance du soleil à la 
terre» 

Je vois présentement ; interrompit la 
Marquise , comment sont faits les habi- 
tans de Vénus. Ils ressemblent aux mores 
grenadins, un petit peuple noir^ brûlé 
du soleil, plein d'esprit et de feu; 
toujours amoureux , faisant des vers , 
aimant la musique , inventant tous les 
jours des fêtes , des danses et des tour- . 
nois. Permettez-moi de vous dire , Ma- 
dame , répliquai-je , que vous ne con- 
noissez guère bien les habitans de Vé- 
nus. Nos mores grenadins n^auroient été 
auprès d^èux que des Lapons et des 
Groënlandois pour la froideur et pour 
la stupidité. 

Mais que sera-ce des habitans de Mer^ 
cure ? Ils sont plus . de deux fois plus 
proches du soleil que nous. Il fan t' qu'ils 
«oient foux à force de vivacité. Je crois 
qu'ils n^ont point de mémoire , non plus 
<iue la plupart des negr^ ; qu'ils np font 
jamais dé réflexion sur rien ; qu'ils n'a*- 
gissent qu'à l'aventure , et par des mou* 
vemens subits ; et qu'enfin c'est dans Mer- 
-cjjiie que sorit les petites maisons de l'u- 
jiivers. Ils voient le soleil neuf fois pins 
^randque nous ne le voyons; il leur envoie 
.une lumière si forte, que s'ilsiiétoîenc 

^i:, il ne piendf oient nw plp$ l^eaia jou^ 
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^ue pour de très-foifeles crépuscules , et 
peut-être n'y pourr oient- ils pas distin-*- 
Çuer les objets ; et la chaleur à laquelle 
ils sont accoutumés est si excessive » que 
celle qu'il fait ici au fond de l'Afrique , 
les glaceroit. Apparemment notre fer^ 
notre argent, notre or , ce fondroient 
chez eux , et on ne les y verroit qu'en 
liqueur , conmie on ne voit ici ordinai^ 
rement l'eau qu'en liqueur y quoiqu'en 
de certains temps ce soit un corps fort 
solide. Les gens de Mercure ne soupçon- 
neroient pas que dans un autre monde 
ces liqueurs-là , qui sont peut-être leurs 
rivières, sont des corps des plus durs 
ue l'on connoisse. Leur année n'est que 
e trois mois. La durée de leur jour ne 
nous est pwnt connue , parce que Mer- 
cure est si petit et si proche du soleil, 
dans les rayons duquel il est presque 
toujours perdu , qu'il échappe à toute 
l'adresse des astronomes ^ et qu'on n'a pu 
encore avoir assez de prise sur lui , pour 
observer le mouvement qu'il doit avoîr 
sur son centre ; mais ses habitans ont 
besoin qu'il achevé ce tour en peu de 
temps ; car apparemment brûlés comme 
ils sont par un grand poêle ardent sus« 

Cndu sur leurs têtes y ils soupirent après 
nuit. Ils sont éclairés pendant ce temps^ 
là de venus et de la terre qui leur doi^* 
yent paroître assez grandes. Pour le^ 
^litres planete^.> €çnme elles sont atUK 
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delà de la terre vers le firmament , ils \eà 
voient plus petites que nous ne les voyons ^ 
et n'en reçoivent que bien peu de lu- 
miere^ 

Je ne suis pas si touchée , dit la Mar- 
quise , de cette perte-là que font les ha- 
bitans de Mercure , que de l'incommodité 
qu'ils reçoivent de l'excès de la chaleur. 
Je voudroisbien que nous les, soulageas-^ 
sions un peu. Donnons à Mercure delon^* 
gués et d'abondantes pluies qui le rafrai^ 
chissent , comme on dit qu'il en tombe 
ici dans les pays chauds pendant des qua-* 
' tre mois entiers , justement dans les sai- 
sons les plus chaudes. ■ • 

Cela se peut, repris- je ., et même nous 
pouvons rafraîchir encore Mercure d'une 
autre façon. Il y a des pay$ dans la Chine 
qui doivent être très-chauds par leur si^ 
tuation y et oii il fait pourtant d« grands 
froids pendant les mois de Juillet et 
d'Août ? jusques-là que les rivières se gè- 
lent. C'est que ces contrées-là ont beau- 
coup de salpêtre ; et les exhalaisons ea 
sont fort froides , et la force de la chaleur 
les fait sortir de la terre en grande abon- 
dance. Mercure sera , si vous voulez , une 
petite planète toute de salpêtre , et le soleil 
tirera d'elle-même le remedéau mal qu'il lui 
pourroit faire. Ce qu'il y a de sûr , c'est que 
la nature ne sauroit faire vivre les gens 
^u'oû ils pewvenf vivre, et que l'habistude 
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meilleur, sur vient,et les y fait vivre agréa- 
blement. Ainsi on pourroit même se pas- 
ser , dans Mercure , du salpêtre et des 
pluies. 

Apr^ Mercure , vous savez qu'on trdiH 
ve le soleil. Il n'y a pas moyen d'y met- 
tre d'habitans. Le pourquoi non nous man- 
que là. Nous jugeons par la terre qui 
est habitée , que les autres corps de la 
même espèce qu'elle , doivent l'êtreausÉ ; 
mais le soleil n'est point un corps de la 
même espèce que la terre, ni que les 
autres planètes. Il est la source de toute 
cette lumière que les planètes ne font 
que se renvoyer les unes aux autres, 
après l'avoir reçue de lui. Elles peuvent 
faire, pour ainsi dire, des échanges en- 
tr'elles , mais elles ne la peuvent pro^ 
duire. Lui seul tire de soi-même cette pré- 
cieuse substance ; il la pousse avec force 
de tous côtés; de-là elle revient à la 
rencontre de tout ce qui est solide , et 
d'une planète à l'autre il s'épand de lon- 
gues et vastes traînées de lumière qui 
se croisent , se traversent , et s'entrelacent 
en mille façons différentes , et forment 
d'admirables tissus de la plus riche ma- 
tière qui soit au monde. Aussi le soleil 
est-il placé dans le centre , qui est le 
lieu le plus commode d'où il puisse la 
distribuer également , et animer tout par 
sa chalei^r. Le soleil est donc un corps 
particulier ; mais quelle soxte de corpsi ? 
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On est bien embarrassé à le dire. Oti 
avoit toujours cru que c'étoit un feu très- 
pur ; mais on s'en -désabusa au comipen- 
cernent de ce sierie , qu'on apperçut des 
tarhes sur sa surface. Comme on avoit 
découvert, peu de temps auparavant de 
nouvelles planètes dont je vous parlerai , 
que tout le monde ^philosophe n'avoit l'es- 
prit rempli d'autre chose , et qu'enfin le« 
ifcuvelles planètes s'étaient mises à la 
mode , on jugea aussitôt que ces taches 
en étoient ; qu'elles avoient un mouve- 
ment autour du soleil , et qu'elles nous 
en cachoient nécessairement quelque par- 
tie en tournant leur moitié obscure vers 
nous. Déjà les savans faisoient leur cour 
de ces prétendues planètes aux princes 
de l'Europe. Les uns leur donnoient le nom 
d'un prince , les autres d'un, autre, et 
peut-être il y auroit eu querelle entr'eux 
à qui seroit demeuré le maître des taches 
pour les nommer comme il eût voulu. 
Je ne trouve point cela bon , inter- 
rompit la Marquise, Vous me disiez l'au- 
tre jour qu'on avoit donné aux diffé- 
rentes parties de la lune des noms de sa- 
vans et d'astronomes , et j'en étois fort 
contente. Puisque les princes prennent 
pour eux la terre , il est juste que les sa- 
vans se réservent le ciel , et y dominent ; 
mais ils n'en devroient point permettre 
l'entrée i d'autres. Souffrez , répondis- je , 
qu'ils puissent du moins en csis de be*» 
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soin , engager aux princes quelque astre , 
ou quelque partie de la lune. Quant aux 
taches du soleil , ils n'en purent faire 
aucun usage. Il se trouva que ce n'é- 
•^oit point des planètes; mais des nuages, 
des fumées , des écumes qui s'élèvent sur 
le soleil. Elle sont tantôt en grande quan- 
tité , tantôt en petit nombre , tantôt elles 
disparoissent toutes ; quelque fois elles se 
mettent plusieurs ensemble ^ quelque fois 
elles se séparent, quelquefois elles sont plus 
claires , quelque fois plus noires. Il y p. 
des temps où l'on en voit beaucoup; il 
y en a d'autres , et même assez longs , 
où il n'en paroît aucune. On croiroit 
que le soleil est une matière liquide, 
quelques-uns disent de l'or fondu , qui 
bouillonne incessamment , et . produit des 
impuretés , que la force de son mouve- 
ment rejette , sur sa surface ; elles s'y 
consument , et puis il s'en produit d'au- 
tres. Imaginez- vous quels corps étrangçifs 
ce sont-là ; il y en a tel qui est dix-sept 
cents fois plus gros que la terre ; cai 
vous saurez qu'elle est plus d'un million 
■de fois plus petite que le globe du soleil. 
Jugez par-là quelle est la quantité de 
cet or fondu, ou l'étendue de cette grande 
mer de lumière et de feu. D'autres 
disent, et avec assez d'apparence, que 
les taches , du moins pour la plupart , 
ne sont point des productions nouvelles > 
et qui se dissipent • aiu bout de quelque 
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temps ) mais de grosses masses solide» , 
de figure fort irréguliere , toujours sub- 
sistantes y qui tantôt flottent sur le corps^ 
liquide du soleil y tantôt s'y enfoncent ou 
entièrement ou en partie, et nous pu:é«« 
senteiu différentes pointes ou éminençes , 
selon qu'elles s'enfoncent plus ou moins , 
et qu'elles se tournent vers nous de dif- 
iérens côtés. Peut-être font-elles partie 
de quelque grand amas de matière soli- 
de qui sert d^aliment au feu du soleiL 
Enfin , quoi que ce puisse être que le so- 
leil , il ne parc^tnuUement . propre à être 
habité. CVst pourtant dommage , l'ha- 
bitation seroit belle , on seroit au centre 
de tout ; on verroit toutes les planètes 
tourner régulièrement autour de soi > au 
lieu que nous voyons dans leurs cours 
une infmit^ de bizarreries , qui n'y pa- 
roissent que parce que nous ne sommes 
pas dans le lieu propre pour en bien 
juger , c'e«t-à-dire , au centre de leur 
mouvement. Cela n est-il pas pitoyable ? 
Il n'y a, qu'un lieu dans le monde y d'oîi 
l'étude des astres puisse être extrê- 
mement facile , et justement dans ce- 
lui-là il.ji'y a. personne. Vous n'y son- 
gez pas, dit la Marquise. Qui seroit 
dans le soleil , ne verroit rien , ni pla^^- 
netes , ni étoiles fixes* Le. soleil n'efface- 
t-il pas tout ? Ce séroient ses habitans 
qui séroient bien fondés à se croire seuls 
dans tÇ'Uie la nat^^e* : 
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J'avoue que je m*étois trompé , répon- 
dis-je , Je ne songeois qu'à la situation 
ob est le soleil, et non à TefFet de sa 
lumière ; mais vous qui me redressez si 
à propos , vous voulez bien que je vous 
dise que vous vous êtes trompée aussi ; 
les habitans du soleil ne le verroient 
seulement pas. Ou ils ne pourroient spote- 
jair la force de sa lumière , ou ils ne 
la pourroient recevoir , faute d'en être à 
quelque distance , et tout bien considé- 
ré , le soleil ne seroit qu'un séjour d'a- 
veugles. Encore un coup, il n'est pas 
fait pour être habité ; mais voulez-vous 
que nous poursuivions notre voyage des 
mondes?. Nous «ommes arrivés au centre 
qui est toujours le lieu le plus bas dans 
tout ce qui est rond ; et je vous dirai 
en passant , que pour aller d'ici-là , nous 
«vous fait un chemin de trente -trois 
milions de lieues. Il faudroit présentement 
retourner sur nos pas- et remonte r» Nous 
retrouverons Mercure , Venus , la terre , 
là lune , toutes planètes que nous avons 
visitées. Ensuite c^est Mars gui se pré- 
sente. Mars n'a rien de curieux que je 
sache , ses jours sont de plUs d'une demi- 
heure plus longs que lés nôtres , et ses 
années valent deux de nos années^ à un 
mois et demi près. Il est ciriq fois plus 
petit que la terre, il voit le soleil un 
peu moins grand et raéins vif que noutf n« 
îe Toyons ; enfin Mais ne vaut pas trop 
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la peine qu'on s'y arrête. Mais la jolie 
chose que Jupiter avec ses quatre lunes 
ou satellites ! Ce sont quatre petites pla- 
nètes , qui, tandis que Jupiter tourne 
autour du soleil en douze ans , tournent 
aulQur de lui comme notre lune autour 
de nous. Mais , interrompit la Marquise , 
pourqii^^i y a-t-il des planètes qui tour- 
nent autour d'autres planètes qui ne va- 
lent pas mieux qu'elles ? Sérieusement 
il me paroîtroit plus régulier et plus 
uniforme , que toutes les planètes , et gran- 
des et petites, n'eussent que le même 
mouvement autour du soleil- 

Ah ! Madame , repUquai-je , si vou& 
^■saviez ce que c'est que lès tourbillons 
de Descartes , ces tourbillons dont le nom 
est si tçrrible , et l'idée si agréable , 
vous ne parleriez pas comme vous faites. 
La tête me dût-elle tourner , dit-elle en 
riant , il est beau de savoir ce que c'est 
que les tourbillons. Achevez de me ren- 
dre folle , je ne me ménage plus , je ne 
çpnaois plus de retenue sur la philosophie; 
laissons parter.le monde ,et donnons-nous 
aux tourbillons. Je rie vous connoissois 
pas de pareils emportemens, repris-je ; 
c'est dommage qu'ils n'aient que les tour- 
billons pour^ objet. Ce jiu'qjçi àppçUe un 
tourbillon, c'est un amaSi de matière 
dont les parties sont détachées les unes 
des autres, et se meuvent toutes en un 
même sens ; permis à elles d'avoir peu- 
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dant ce temps-là quelques petits mouve- 
jnens particuliers , pourvu qu'elles suivent 
toujours le mouvement genéraL Ainsi un 
tourbillon de vent c'est une infinité de 
petites parties d'air , qui tournent en 
rond toutes ensemble , et enveloppent ce 
qu'elles rencontrent. Vous savez que les 
planètes sont portées dans la matière 
céleste, qui est d'une subtilité et d'une 
agitation prodigieuse. Tout ce grand amas 
de matière céleste y qui est depuis le so- 
leil jusqu'aux étoiles fixes , tourne en 
rond ; et emportant avec soi des planètes , 
les fait tourner toutes en un même sens 
autour du soleil , qui occupe le centre , 
mais en des temps plus au moins longs , 
selon qu'elles en sont plus ou moins éloi- 

«lées. Il n'y a pas jusqu'au soleil qui ne 
urne sur lui-même , parce qu'il est jus- 
tement au milieu de toute cette matière 
céleste. Vous remarquerez en passant , 
que quand la terre seroit dans la place 
où il est , elle ne pôurroit encore faire 
moins que de tourner sur elle-même. 

Voilà quel est le grand tourbillon dent 
le soleil est comme le maître 4 mais en 
même-temps les planètes se composent 
de petits tourbillons particuliers à l'imi- 
tation de celui du soleiL Chacune d'elle^ 
en tournant autour du soleil , ne laisst 
pas de tourner autour d'elle-même, et 
fait tourner aussi autour d'elle en même 
Bgm une certaine quaiitité de cette ma^ 
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tiere céleste, qui est toujours prête à 
suivre tous les mouvemens qu'on lui 
veut donner, s'ils ne la détournent pas 
de son mouvement général. C'est-là le 
tourbillon particulier de la planète , et 
elle le pousse aussi loin que la force de 
son mouvement se peut étendre. S'il faut 
qu'il tombe dans ce petit tourbillon quel- 
que planète moindre que celle qui y do- 
mine , la voilà emportée par la grande , 
et forcée indispensablement à tourner au- 
tour d'elle , et le tout ensemble , la gran- 
de planète , la petite , ' et le tourbillon 
qui les renferme, n'en tourne pas moins 
autour du soleil. C'est ainsi qu'au com- 
mencement du monde nous nous finies 
suivre par la lune, parce qu'elle se trouva 
dans l'étendue de notre tourbillon, et 
tout-à-fait à ncHre bienséance. Jupiter? 
dont je commençois à vous parler , fut 
plus heureux ou plus ^puissant que nous , 
il y avoit dans son voisinage quatre pe- 
tites planètes , il se les assujettit toutes 
quatre; etnoW^qui sommes une planète 
principale, croyezrvous que nous l'eus- 
sions été , si nous nous fussions trouvés 
proche de lui ? il est mille fois plus gros 
que nous » il nous auroit engloutis sans 
peine dans son tourbillon , et nous ne 
serions qu'une, lune de sa dépendance , 
au lieu que. nous en i avons une qui est 
daas la'RÔtre: tant il est vrai que le seul 
lusard de la situation, décide souvent 

de 
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*tte toute la fortune .qu'on doit avoir. ^ 
Et qui nous assure , dit la Marquise « 
que noas demeurerons toujours où noua 
sommes ? Je commence à craindre que 
nous ne fassions la folie de nous ap- 
procher d'une planète aussi entreprenante 
que Jupiter, ou qu'il ne vienne vers 
nous pour nous absorber ; car il me pa* 
roît que dans xe grand mouvement , . oh 
vous dites qu'est la matière . céleste , elle 
devroit agiter les plantes irrégulierement> 
tantôt les rapprocher , tantôt les éloigner 
les unes des autres. Nous pourrions ausi- 
tôt y gagner qu'y perdre , répondis- je ; 
peut-être irions-nous . soumettre à notre 
domination mercure du mars, qui .sont 
de plus petites planètes , et qui ne n<?us 
ppurroient résister.. Mais nous n'ayons 
rien à espérer ni à "crainidre : les planètes 
se tiennent oh. elles sont , et les nouvelles 
conquêtes leur sont défendues , comm^ 
elles rétoient autrefois aux Rois dé 
la Chine. Vous savez bien que quand 
on met de Thuilie avec de^ l'eau , l'huile 




Qu'on y mette ua autre, corps plus.pesant^ 



flui aura la force de le soutenir. Ainsr 
J^es Mondes^ B 
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dans cette liqueur, composée de deuir 
liqueurs qui ne se mêlent point , deux 
corps inégaleme^nt pesans , se mettent na- 
turellement à deux places différentes , et 
jamais l'nn ne montera , ni l'autre ne des- 
cendra; Qu'on mette encore d'autres li- 
seurs qui se tiennent séparées , et qu'on 
y plonge d'autres corps, il arrivera la 
même chose. Représentez - vous que la 
matiea-e céleste (fui remplit ce grand 
fcdurbillon , a différentes couches qui s'en* 
veloppent les unes les autres, et dont 
les pesanteurs .sont différentes , comme 
celles de l'huile et de l'eau, et des au-- 
très liqueurs. Les planètes ont aussi dif- 
férente^ pesanteurs^ -: chacune d'elles par 
conséquent s'arrête dans la couche qui 
a pjhécifeément là- force hécessaire pour' 
la soutenir , et qui 'lui fait équilibre , et 
vous voyez bien qtfil n'est pas possible 
qu'elle en sorte jamais. 
^ Je conçois, dit la Marquise, que ces' 
^e$antèurs-là règlent fort- bien les tangs. 
Plut à Dieu qu'il y eût que^lj^ue chose 
de pareil qui les réglât parmi nous, et 
qui fixât ies gens dans le§ places qui leur 
sont naturellement Convenables ! Mé voi- 
là fort en repos du côté de Jupiter. Jr 
suis bien aise qu'il nous laisse dans notre 
yètit toulï-billori avec notre lune unique. 
Je suis d^humeur à mé borjier aisémçnt, 
jjt' je- ïielui envié point les quatre qu'il a. 
-'•ViÉ>u^:^wie2-tort d? les lui ehyier^ 



répris-jc , ilrfena point plus quHlne lui en 
faut/ Il est c'w^i fois plus éloigné du 60- 
leil que nous ,^ c'est^à-nlire ,qu?iL en est 
à cent soixante-cinq millions de lieues^ 
et par. conséquent ses lunes»ne reçoivent 
et ne lui renvoient qu'une . lumière assex 
foible. Le nombre «uplée aai peu d'effet 
de chacune. Sans xeUî comme Jupiter 
tourne sur 'lui-même en dix heures, et 
que ses nuits qui rfen durent que cinq , 
sont fort courtes , quatre lune^r ne paroî-»- 
troient pas si nécessaires. Celle qui est 
la plus proche de jupiuer , fait son cer- 
cle autour de lui en quarante-d«ux heures, 
la secotiâeên trois jours' et demi, la 
troisième 'en sept / la quatrième .eh; dix- 
sept ; et par lîihégalité méaae de leur cours\ 
elles s'accoirdent à • lui donnei les plus 
jolis spectacles dui monde* Tantôt elles se 
lèvent toutes les quatre ensemble , et puis 
se séparent ^presque dans le moment ; 
tantftfelles 'Sont toutes à *leur midi , ran- 
gée^" Vûne"^ au-dessus dé l'autre; tantôt 
on les voit toutes quatre dans le ciel k 
des distances égales ; tantôt quand r deux 
se Wenty'deuxautres se couchent : sur- 
tout faimerois à voir ^ ce jeu perpétuel 
d'éclipfes qu'elles fom-j'car il ne se passe 
l^ifttr de- )ottî-î (qu'elles *fÎ6n«?éclipsent lés 
un^s W'tftttr^s/ bu -qu^lfost n'éclipsent 
lesolèfi ;'jet assutémèût ik> éclipses s'é- 
taût i^ettdt|e^ëiffdmîUè^es«ti"«e monde-là> 
til^'7 sàïït ^xi s&leci de'^divertissement , 
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et non pas de frayeur comme en celuî^cî; 

Et vous ne nian(|uerez*<pas , dit lai Mar- 
quise, à birf habiter ces quatre lunes , 
quoique ce ne soient que de petites pla- 
nètes subalternes, destinées seulement à en 
éclairer une autre pendant ses nuits. N'en 
doutez nullement, répondis- je. Ces pla- 
nètes n'en sont pas moins dignes d^être 
liabitéesy pour avoir le malheur d'être 
asservies à tourner autour d'uoe autre 
plus importante» 

Je voudrois donc , reprit-elle , que les 
habitans des quatre lunes de Jupiter fus«- 
cent comme des colonies de Jupiter ; 
qu'elles eussent rejîu de lui , s'il étoit 
possible, y leurs loix et leurs coutumes ; 
^ue par eonséqiient elles lui ;re,ndissent 

Suelque sorte t^hommag^ 9 et n^ regar-*^ 
assent la grande j^danete qu'avec respect» 
^e faudroit-il pomt aussi lui dis*-je , que 
les quatre lunes envoyassent de temps en 
temp^ des députés dans Jupiter , pput lui 
l^rêter germent de fidélité ? Pptar ' wi . 
|e vous avoue que le peu ée supé^idrite 
icfue nous ayons sur les* çens;^ sc^re 
lune , me fait douter çue jiipiter en ait 
})eaucoup jsnr les h^ibitaus des siennes ; 
et je crois que l'avantage auquel il puisse 
le plus raisonnablement prétendre , Q^^f 
KÎe leur Éai» peur.. Par :^eo»>l!ei dans 
celle qui est la plu$ proche m lui, iU 
le voient seiee cents- foift ipUi^ g tand jtiue 
notre lune ne nous parent ;;iquelk m^os^ 



trueuse planète suspendue sur leurs têtes ! 
En vérité y si les Gaulois craignaient 
anciennensent que le ciel ne tonibât suc 
eux^ et ne les écrasât, les habitans de 
€ette lune auroient bien i)lus de sujet de 
craindre une chute de Jupiter* Cest peut-»- 
être là aussi la frayeur qu'ils ont, dit- 
elle, au lieu de celle des éclipses dont 
vous m'avez assuré qu!fls sont exempta , 
et qu'il faut bîen remplacer par quelque 
autre sottise. Il le faut de nécessité ab-* 
solue , lui répondis- je. L'inventeur du troi- 
sieme système dont je vous parlois l'au- 
tre jour , le célèbre Ticho-Brahé , un dear 
plus grands astronomes qui furent jamais ^ 
n'avoit garde de craindre les éclipses ^ 
comme le vulgaire* les craint ; il passoit 
sa vie avec elles. Mais croiriez- vous bieit 
ce qu'il craignoit en leur place ? Si en 
sortant de son logis la première personne 
qpi'il rencontroit étoit une vieille , si uxt 
lievrè traversoitson chemin , Ticho-Brahé 
croyoit . que la journée devoit être mal- 
heureuse , et retournoit promptement se 
renfermer chez lui , sans oser conunenceir, 
la inoindre chose. 

U/ie seroit pas juste , reprit-elle > aprè^ 
qœ cet homme-là n'a pu se délivrer im- 
unéinent de la crainte des éclipses , que 
es habitans de cette lune de Jupiter ^ 
dont nous parlions y en fussent quittes à 
meilleur marché» Nous ne leur ferons pas 
de quartier , ils sulïiront U loi commune ; 
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et s'ils sont exempts d'une erreur, ils 
donneront dans quelc(u'aiitre; nitaisxomme 
je ne me piqué pas>.de la pouvoir de?^ 
viner , éclaircîssez+-nioi , je vous prie , uoe 
autre difficulté qui m'occupe depuit c[ueK 
ques momens* Si la terre est si petite à 
1 égard de Jupiter y Jupiter ' nous voit-il î 
Je crains que nous ne lui soyons inconnus. 
De bonne foi, }e crois c[ae cela est 
ainsi , répondis^je*^ Il faudroit qu'il vît la 
terre cent fois plus petite que nous ne la 
voyons. C'est trop peu,, il ne; la voit point* 
Voici seulement ce que nous pouvons 
croire de meilleur pour nous. Il y aura 
dans Jupiter des astronomes , qui ,. après 
avoir bien pris, de la. peine à composer 
des lunettes excellentes,, après avoir choisi 
les plus belles nuits pour observer ^ 
auront enfin découvert dans lescieuxune 
très-petite planète qu'ils n'avoient )amai& 
vue. D'abord le journal des savans de^ 
ce pays-là en parle ; le peuple de Jupiter ^ 
ou n'en entend point parler ^ ou n'en fait 
que rire ; les phi^ofiophes dont cela détruit 
fes opinions ,. foiment le dessein de n'en 
rien croire ; il n'y a que les gens tarés- 
Ubisonnables quiven veulent bien douter» 
On observe encore, on revoit» la petite 
planète ; on s'assure bien que ce n'est point 
i^ne vision, on commence même a soup- 
çonner qu'elle a un mouvement autoup 
du soleil ; on trouve au bout de mille 
qbservation^'^ quece nûm.vés:^iiEte&t.dNiQfi* 
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année ; et enfin , grâce k toutes les peines 
que se donnent les savans , on sait dans 
Jupiter que notre terre est au monde. Les 
curieux vont la voir au bout d'une lu- 
nette , et la vue à peine peut-elle encore 
l'attraper. 

Si ce n'étoit , dit la Marquise , qu'il 
n'est point trop agréable, de savoir qu'on 
ne nous peut découvrir de dedans Jupiter , 
qu'avec des lunettes d'approche, je me 
représenterois avec plaisir ces lunettes 
de Jupiter dressées vers nous, comme 
les nôtres le sont vers lui , et cette cu- 
riosité mutuelle avec laquelle les planè- 
tes s'entreconsiderent et demandent Tune 
de l'autre : Quel monde est-ce la î Qaelles 
gens l * habitent ? • * 

Cela ne va pas si vite que vous pensez , 
répliquai- je. Quand on verroit notre terre 
de dedans Jupiter, quand on l'y con- 
noîtroit , notre terre ce n'est pas nous ; on 
n'a pas le moindre soupçon qu'elle puisse 
être habitée. Si. quelqu'un vient à se l'î- 
jnaginer , Dieu sait comme tout Jupiter 
se moque de lui. Peut-être même sûm« 
mes-nous cause qu'on y a fait le procès 
a des philosophes qui ont voulu soutenir 
que nous étions. Cependant je croirois plus 
volontiers que les habitans de Jupiter 
sont assez occupés à faire des découvertes 
sur leur planète, poux ne songer point 
du tout à nous. Elle est si grande , que 
s'ils naviguent > assurément leurs Chiis^ 
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tophes Colombs ne sauroient nianquet 
d'emploi. Il faut que les peuples de ce 
monde-là ne connoissent pas seulement 
de réputaticm la centième partie des au- 
tres peuples; au lieu que dans mercure 
qui est fort petit , ils sont tous voisins 
les uns des autres ; il vivent familière- 
ment ensemble , et ne comptent que poux 
.une prcMiienade de faire le tour de leur 
monde. Si on ne nous voit point dans 
Jupiter , vous jugez bien qu'on y vok 
encore moins venus <jui est plus éloignée 
de lui , et encore moms mercure qui est 
plus petit et plus éloigné. En récompense 
-ses habitans voient leurs quatre lunes , 
€t Saturne avec lesbiennes , et mars. Voilà 
assez de planetFs pour embarrasser ceux 
d'entr'eux qui sont astronomes; la na- 
ture a^eu la bonté de leur cacher ce qui 
-en reste dans l'univers. 

Quai , dit la Marquise , vous comptez 
cela pour une grâce ! Sans doute , répon- 
dis-)e.. 11 y a dans tout ce grand tour*- 
billon y seize planètes. La nature , qui 
veut nous épargner la peine d'étudier tous 
}eurs mouvemenSy ne nous en montre 

?ue sept ; n'est-ce pas là une assez grande 
aveur : Mais nous qui n'en sentons 
pas le prix , nous faisons si bien que nous 
«attrapons les neuf autres qui avoient été 
«cachées ; aussi en sommes^nous punis par 
les grands travaux que ?artronomi« ae<- 
mande présenteiooent^ 
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^îe vois , reprit-elle , par ce nomtre de 
seize planètes, qu'il faut que saturne ait 
cinq lunes. Il les a aussi , repliquai-je , 
et avec d'autant plus de justice , que com-i 
me il tourne en trente ans autour du sb^ 
leil , il a des pays où la nuit dure quinze^ 
ans » par la même raison que sur la terre 
ui tourne en un an, il y a des nuit9 
e six mois sous les pôles* Mais saturne 
étant deux (ois plus éloigné du soleil que 
Jupiter, et par conséquent dix fois plus^ 

2ue nous, ses cinq lunes si foiblement^ 
clairées lui donneroient-elles assez de lu- 
mière pendant les nuits ? Non , il a encore^ 
une ressource singulière^ et unique dansr 
tout l'univers connu. C'est un grand cer- 
cle et un grand anneaii. assez' large qui 
l'environne , et <jui étant assez élevé pour 
être presque entièrement hors de l'ombre 
au corps de cette planète , réfléchit la lu-^ 
miere du soleil dans des lieux qui ne \& 
voient point f et la réfléchit de plus près ^ 
et avec plus de force que toutes les cinqf 
lunes , parce qu'il est moins élevé" que la^ 
plus basse. 

En vérité , dît la Marquise , de l'air 
d'une personne qui rentroit en elle^^méme' 
aVQC étonnement , tout cela est d'un grand 
ordre ; il paroît bien que la^ nature a euf 
en vue ks bçsôin? de quelques êtres vi-«* 
vans, et que la? distribution des> lunes n'a^ 
pas été faite avi hasard. Il n'en^est tbmbé^ 
#11 partage qu'aux plàaeies éloignées do. 



soleil 9 à la terre ) à Jupiter, à Saturne ;. 
car ce n'étoit pas la peine d*en xlonner 
à venus et à mercure , qui ne reçoivent 

Î[ue trop de lumière , dont les nuits sont 
brt courtes , et qui les comptent appa- 
remment pour de plus grands bienfaits* 
de la nature que leurs >ours mêmes. Mais 
attendez y il me semble que mars , qui est 
encore plus éloigné du soleil que la terre ,. 
n'a point de lune. On ne peut pas vous 
le dissimuler , répondis-Je , il n'en a. point ,. 
et il faut qu'il ait pour ses nuits , des- 
ressources que nous ne savons pas. Vous 
avez vu de§ phosphores , de ces matie— 
res liquides ou.seche^,. quiyai recevant- 
la lumière du soleil , s'en imbibent et s'en^ 
Îénétrent y et ensuite jettent tm assez grand 
clat dans l'obscurité. Peiax-être mars a-t— 
il des grands rochers fort élevés , qui sont 
des phosphores naturels ,.et qui prennent: 
pendant le^jour une provision de lumière' 
qu'ils, rerident pendant* la nuiti Vous ne- 
«auriez nierçue cene^fût un spectacle- 
^^ssez agréabla.de voir tous ces rochers^ 
iî'allumer de toutes parts dès que té so-- 
leil seroit couché , et faire szns aucun art 
des illuminations magnifiques , qui ne* 
pourroient incommoder par leur chaleur. > 
Vous savez encore qu^il y -a en Amérique^ 
des oiseaux qui sotitsi* lumineux^ daiis> 
les ténèbres , qu'on s'en peut servir potur 
Ifre. Qae savons-nous si mars n'a pointr 
im grand nopibre de ces okeau3E,.qui s. 



èhs que la nuit est venue , se dispersent 
de tous côtés , et vont répandre un nou«> 
Veau jour ! 

Je ne me dôntente , reprit-elle • ni de 
Vos rochers, ni de vos oiseaux. (>ela n» 
laisseroit pad d'être joli ; mais puisque li 
nature a donné tant de lunes à saturnè 
et à Jupiter , c'est une marque qu'il fau't 
des lunes. J'eusse été bien aise que toii% 
les mondes éloignés du soleil en eussent 
eu , si mars ne nous fut point venu faire 
une exception désagréable. Ah. ! vrai- 
ment , répliquai-je , si vou* vc>us piêliez 
de philosophie plus que vous né faites ^ 
il faudroit bien que vous vous accoutu- 
massiez à voir des exceptions dan$ les 
meilleurs systèmes. Il y a toujours quel- 
que chose qui y convient le plus juste 
du monde , et puis quelque chose- aussi 
qu'on y fait convenir cçmme on peut , ou 
c(ri'on laiisse là , si. on. désespère d'en 
pouvoir venir à bçuti ys'ons*en de même 
pouf mars , puisqu'il né noué est point 
favorable, et ne parlons 'pmnt de lui. 
Nous serions biéîi étppnés , si/nous étibnsf 
dans satuYne , de voir SMt nos têtes peri-r 
dant la flhiil? ce grand ' anneau qui jrojt 
iëii ;fb'rmé'4e ^emi-cercle d'uh boufc.à l'atï- 
4rèf dé»'Phdrisoîi, :éîl qui riods ' rfeçlvpVanr 
la lumière 4i? . Soleil , f<Éroir Péffèt ' d^rfe- 
luiilé èbntinué. •'Et ne méktons^ndus point 
d'Habitaiis dàus ce.gjrand sÉfineau,* inter-^ 
wmpû^elle en tia»t? Quoique je $o|a 
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d'humeur , répondis-je, à en eRvajrer 
par- tout assez hardiment , je vous avoue 
que je n'osérois en mettre là , cet anneau 
meparoît une habitation trop irréguliere» 
Pour les cinq petites lunes , on ne peut) 
pas se dispenser de les peupler. Si ce^ 
pendant Panneau n'étoit,. comme quelques- 
juns le soupçonnent , qu'un cercle de lu- 
.#es qui se suivissent de fort-près , et 
eussent un mouvement égal, et que les 
cinq petites lunes fussent cinq échappées 
de ce grand cercle , que de mondes dans 
le tourbillon dç saturne ! Quoiqu'il en 
soit , les gens de saturne sont assezimiséra-;- 
Hes, même av«c le secours de l'anneau ». 
Il leur donne la lumière , mais quelle 
limiiere dans l'éloignement oh il est" du 
soleil ! Le soleil même qu'ils voient cent 
fois iJus petit que nous le voyons , n'est 
ppur euxj qu'une petite, étpile blanche et 
,p^le , qui n'k qu'un éclat et une chaleur 
.pien foifele^.; et si vous les mettiez 
dans nos pays les j^lus froids^ daiis la 
Groenlande Q\k dans la L;aponie ,» vous 
les verriez suei» à grosses gouttes- et ex-?- 
pirer de chaude. S'ils- avoient. de l'eau ,. 
ce ne serjoit point de: l'^^^î I^^ eux^ 
. mais c une* pjerr^.poUei. uniparW^ et 
l'esprit de vjin qui ne ^gêle jamaisr. içi^, 
..^eroit dur comme nos di^maiîis». 

Vous- me donnez une liqée,, dé saturne 
qui me glace,, dit la Marquise.,, au lieu 
[ue tantôt vous . m'échaufTiez en içç parr 
""it. de.;^SBccure.. Il faut bien','ré]^iquajt- 
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je j que les deux mondes qui sont aux 
extrémités de ce grand tourbillon , soient 
opposés en toutes choses. 

• Ainsi) reprit-elle ^ on est bien sage dans 
Saturne : car vous m'av.ez dit que tout 
le monde etoit fou dans mercure. Si on 
est pas bien sage dans saturne > repris- 
je y du moins , selon toutes les apparences, 
on y est bien flegmatique. Ce sont des 
gens qui ne savent ce que c'est de rire , 
qui prennent toujours un jour pour ré-* 
pondre à la moindre question qu'on leur 
fait , et qui eussent trouvé Caton d'Uti* 
que trop badin et trop folâtre. 

Il me vient une pensée ^ dit-elle. Tous 
les habitans de mercure sont vifs^ tous ceux 
de Saturne sont lents. Parmi nous , les 
uns sont vifs ^ les autres lents ; cela ne 
viendroit-il point de ce que notre terre 
étant justement au milieu des autres mon- 
des , nous participons des extrémités ?" 
Il n'y a point pour les honmies de carac- 
tère fixe et déterminé ; les uns sont faits 
comme les habitans de mercure > les au« 
très ccHnme ceux de saturne: et noua 
sommes un mélange de toutes les espèces 
qui se trouvent dans les autres planètes» 
J'aime assez cette idée , repris-je ; nous 
formons un assemblage si bisarre , qu'on 
pourroit croire que nous serions ramassés 
.de plusieurs mondes différens^Â escompte 
il est assez cotumode d'être ici, on y 

?iro^ |9)iÂ les ftutt^ jnpnde$ ea abrège 
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Du moins , reprit la Marquise , une 
commodité fort réelle qu'a notre mond^ 
par sa situation, c'est qu'il n'est ni si 
chaud que celui de mercure ou de ve- 
nus, ni si froid que celui de Jupiter ou 
de Saturne* Dé plus , nous sommes justes 
ment dans un emlroit de la terre oii nous 
ne sentons l'excès ni di> chaud, ni du 
froid» En vérité , si un certain philoso- 
phe rendoit grâce à la nature d'être 
nomme , et non pas hête ; grec , et non 
pas barbare > moi je veux lui ren-' 
dre grâce d'être sur la planète la plu^ 
tempérée de l'univers, et dans un des- 
lieux les plus tempérés de cette planète. 
Si vous m'en croyez, Madame, répon- 
dis-)e, vous lui rendrez grâce d'être jeune ^ 
et non pas vieille , jeune et belle , et non 
pas jeune et laide ; >eune et belle Fran- 
çoise et non pas jeune et belle Italienne» 
Voilà bien d'autres sujets de reconnois- 
sance que ceux que vous tirez de la si^ 
tuation de votre tourbillon , ou de la 
température de votre pays. 

Mon Dieu ! repliqua-t-elle , laissez-^ 
moi avoir de la reconnôissance sur tout ^ 
}usque sur le tourbillon où je suis placée^ 
La miesure du bonheur qui nous a Vté 
donnée est assez petite, il n'en faut rtea 
perdre , et il est bon d'avoir pour les cho- 
ses les plus commune^ et les moins toil-^ 
sidérables , un goût qui leâ mette k prb- 

iît. Si on ne vouloit q;ûd des plaisiir» 
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vifs y cm en auroit peu , on les attendroit 
long- temps, et on les pay.eroit bien. Vous? 
me promettez donc , répliquai-je , que si 
on vous proposoit de ces plaisirs vifs ^ 
vous vous souviendriez des tourbillons et 
de moi , et <jue vous ne nous négligeriez^ 
pas tout-à-^fait ? Oui, répondit-elle y mais 
faites que la philosophie me fournisse 
toujours des plaisirs nouveaux. Du moins 
pour demain , répondis-je ,. i'espere qu'ils? 
ne vous naanqueront pas. J'ar des étoiles* 
fixes , qui passent tout ce que vous avez: 
vu jusqu'ici. 






C IN QU I E ME SOI R. 

Que les Etoiles fixes sont autant de Soleils^ 
dont chacun éclaire un monde. 



L 



A Marquise sentit une vraie impa- 
tience de savoir ce que les étoiles fixes 
deviendroient. Seront - «lies habitées^ 
comme les planètes ? me dit- elle. Né^ 
le seront-elles pas^ l EMn qu'en ferons-^ 
Aous ?' vous le deVinereiz peut-être , sï 
^oùs en aviez bien envie, répond is-je»^ 
Les étoiles fixes ne sauroient être moins; 
éloignées de la terre, que de vingt-sept 

jnille lûx cenfê soixante im k dis^tanc^ 
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d*ici au soleil , qui est de trente - troi^ 
millions de lieues ; et si vous fâchiez ua 
astronome , il les mettroit encore pliis 
loin. La distance du soleil à saturne , 
qui est la planète la plus éloignée , n'est 
que de trois cent trente millions de lieues ; 
ce n'est rien par rapport à la distance 
du soleil ou de la terre aux étoiles fixes , 
et on ne prend pas la peine de la cornp^ 
ter. Leur -lumière , comme vous voyez ^ 
est assez vive et assez éclatante. SicUes- 
la rece voient du soleil , il faudroit qu'elles 
la reçussent déjà bien foible apt^ès un*. 
si épouvantable traget ; il faudroit que 

Ear une réflexion qui l'affoibliroit encore 
eaucoup , elles nous la renvoyassent à 
cette même distance. Il seroû impossible 
qu'une lumière qui auroit essuyé une 
réflexion > et fait deux fois un semblable 
chemin, eût cette force et cette vivacité 

3u'a celle des étoiles fixes.. Les voilà 
onc lumineuses par elles - mêmes , et 
toutes y en un mot , autant de soleils. 

Ne me trompe-je point , s'écria la. 
Marquise , ou si je vois où vous me 
voulez mener ? M'allez^vous dire : Les> 
ùoiles fixes soni autant de' soleils f, notre^ 
soleil est le centre d'un tourbillon qui 
tourne autour de lui ; pourquoi • chaqi^ 
étoile fixe ne sera-^t^elle pas aussi le centre, 
d^un tourbillon qui aura un mouvement 
autour d'elle ? Notre soleil a desplanetes^^ 
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mura* t^elle^ pas aussi qu^elle éclairera ? Je 
n'ai à vous répondre , lui dis-je , que ce 
que répondit Phèdre à Enone : C^est toi 
qui l'as nommée 

Mais, reprît-elle, Voilà l'univers si 
grand que je m'y perds , je ne sais plus 
oîi je suis , je ne suis plus rien. Quoi , 
tout sera divisé en tourbillons jetés confu- 
sément les uns' parmi les autres ! Chaque 
étoile sera le centre d'un tourbillon , peut- 
être aussi grand que celui oîi nous som- 
mes ! Tout cet espace immense qui com- 
prend notre soleil et nos planètes , ne sera 
qu'une petite parcelle de l'univers ! Au- 
tant d'espaces pareils que d'étoiles fixes ! 
Cela me confond , me trouble , m'épou- 
vante. Et moi , répondis-je , cela me met 
à mon aise. Quand le ciel n'étoit que 
cette voûte bleue oîi les étoiles étoient 
clouées , l'univers me paroissoit petit et 
étroit, je m'y sentois comme oppressé. 
Présentement qu'on a donné infiniment 
plus d'étendue et de profondeur à cette 
voûte en la partageant en mille et mille 
tourbillons , il me semble que je respire 
avec plus de liberté : et que je suis dand 
un plus grand air ; et assurément l'univers 
a tout une autre magnificence. La nature 
n'a rien épargné en le produisant ; elle 
a fait une profusion de richesses tout- 
à^fait digne d^elle. Rieii n'est si beau ji 
se représenter que ce nombre prodigieux 
de tourbillon$ > dont le milieu est occupé 



114 Les Mondes, 

par jun soleil qui fait tourner des pW 
netes autour de lui. Les habitans d'une 
planète d'un de ces tourbillons infinis , 
voient de tous côtés les soleils des tour- 
billons dont ils sont environnés ; maïs 
ils n'ont garde d'en voir les planètes , 
qui , n'ayant qu'une lumière foible , em-^ 
pruntée de leur soleil, ne ta poussent 
point au-delà de leur monde. 

Vous m'offrez , dit-elle , une espèce de 
perspective si longue, que la vue n'en 
peut attrapper le bout. Je vois claire- 
ment les habitans de la teri-e f ensuite 
vous me faites voir ceux de la lune et 
des autres planètes de notre tourbillon 
assez clairement à la vérité , mais moins 
que ceux de la terre : après eux vien- 
nent les habitans des planètes des autres 
tourbillons. Je vous avoue qu'ils sont 
tout-à-fait dans l'enfoncement , et que 
quelque effort que Je fasse pour les voir, 
je ne les apperçois presque point. Et en 
effet ne sont-ils pas presque anéantis par 
l'expression mênae dont vous êtes obligé 
de vous servir en parlant d'eux ? Il faut 
que vous les appeliez les habitans d'une 
des planètes de l'un de ces tourbillons 
dont le nombre est infini. Nous-mêmes > 
à qui la même expression convient, avouez 
que vous ne sauriez presque plus nous 
démêler au milieu de tant de mondes. 
Pour moi , je commence à voir la terre 
si effroyablement peiite , qu@; je ne crois 
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pas avoir désormais d'empresseraeiit pour 
aucune chose* Assurément , si on a tanc 
d'ardeur de s'agrandir , si on fait des- 
seins sur desseins j si on se donne tant 
de peine, c'est que l'on ne connoît pas 
les tourbillons^ Je prétends bien que ma 
paresse profite de mes nouvelles lumiè- 
res ; et quand on me reprochera mon 
indolence , )e répondrai : ^h ! si vous 
scnùe^ ce que c^est que, les étoiles fixes ! U 
faut qu'Alexandre ne l'ait pas su , ré- 
pliquai-je , car un certain auteur qui 
tient que la lune est habitée, dit fort 
fiérieusement qu'iln'étoit pas possible qu'A- 
ristote ne fût dans une opinion si rai<» 
ponnable , ( comment une vérité eût-elle 
échappé à Aristote ! ) mais qu'il n'en 
voulut îamais rien dire^ de peur de fâ- 
cher Alexandre , qui eût été au désespoir 
de voir un monde qu'il n'eût pas pu 
conquérir. A plus forte raison lui eût- on 
fait mystère des tourbillons , des étoiles 
fixes ; quand on les eût connus en ce 
temps-là , c'eût été faire trop mal sa cour 
que de lui en parler. Pour moi qui les 
connois , je suis bien fâché de ne pouvoir 
tirer d'utilité de „ la connoissance que j'en 
ai. Ils ne guérissent tout au plus , selon 
votre raisonnement , que de l'ambition 
et de l'inquiétude, et je n'ai point ces 
maladies-là. Un peu de foiblesse pour 
ce qui est beau , voilà mon mal , et je 
ne ciois pas que les. tourbillons y puis** 
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sent rien. Les autres mondes vous réîi-i^ 
dent celui-ci petit y mais ils ne vous gâ- 
tent point de beaux yeux ou une belle 
bouche : cela vaut toujours son prix en 
dépit de tous les nK>ndes possibles. 

C'est une étrange chose que Tanaour , 
répondit-elle en riant; il se sauve àâ 
tout, et il n'y a point de système qui 
lui puisse faire du mal. Mais aussi parlez- 
moi franchement , votre système est-il 
bien vrai ? Ne me déguisez rien , je vous 
garderai le secret. Il nie semble qu'il n'est 
appuyé que sur une petite convenance bien 
légère. Une étoile fixe est lumineuse d'elle- 
même comme le soleil , par conséquent 
il faut qu'elle soit comme le soleil , 
le centre et l'ame d'un monde , et qu'elle 
ait ses planètes qui tournent autour d'elle. 
Cela est-il d'une nécessité bien absolue ? 
Ecoutez , Madame , répondis-je , puisque 
nous sommes en humeur de mêler tou« 
jours des folies de galanterie à nos dis- 
cours les plus sérieux , les raisonnemens 
de mathématique sont faits comme l'a- 
mour. Vous ne sauriez accorder si peu 
de chose à un amant, que bientôt après 
il ne faille lui en accorder davantage, 
et à la fin cela va loin. De même ac- 
cordez à un mathématicien le moindre 
principe , il va vous, en tirer une con- 
séquence qu'il faudra que vous lui ac- 
cordiez aussi ; et de cette conséquence 
encore une autre ; et malgré vçus-même 
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\l vous mené si loin , qu'à peine le pou- 
vez-vouscrobe.Ces deux sortes de gens- 
là prennent toujours plus qu^on ne leur 
donne. Vous convenez que quand deux 
choses sont semblables en tout ce qui me 
paroît , je les puis croire aussi semblables 
en ce qui ne me, paroît point., s'il n^ 
a rieii .d*ailleurs qui m'en empêche. De-là 
y^i tiré que la lune étpit habitée , parce . 
qu'elle ressente à la terre ; les autrea 

Elanetès , parce qu'elles ressemblent à la^ 
me. Je trouve que les étoiles fixes ressem- 
blent à notre isoleil j je leur attribue tout ce 
qu'il a. VbjAS êtes engagée trop avant 
pour pouvoir reculer, il faut franchijt 
îe pa3. de boum gl'aqe« Mais, dit-^Ue , 
sur le pied de cette res$^iaiblance que 
vousnie;ttez ç»tre le^iétpiies fixes et notre 
soleil , il faut que \e$ gens d'un autre 
grand tourbillon ne le. vpyent que commet 
une petite ifoile fixe j gui ^e monjtre à 
eux seuleïliem.pendanfcleuus nuit*.* 

Cel^/^t: JîQr^s- dç 1 4pv^e. , répondis-je ; 
Botre soleilte^ jÇi proche de jious, en 
comp^aj^SQUid^s st^le^ils^des autres tour- 
billooA^ .que f4. lumière' doit avoir infi- 
nilB^nt plus de forc^ sw nos yeux que 
la lueuri Non& ne voyons donc que lui 
4uw4 Adu« le voyons , et il efface tout ; 
fùsiis 4»fks un ^aûtre grand tpurbillon, 
c'e$t: MU autre S(^leil qui y domine , et 
il ejff jice <à ' son tour le i^ôtre , qui . n'y 
parciîf qjje .pen4a!nt Jes nuits avec le reste 
des autres soleils étrangers , c'ést-à^diie . 
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des étoiles fixes. On Uattaehe avec 'elles 
à- Cette grande voûte- du ciel,- et il y 
fait partie de quelque otirsou de quel- 
que taureau. Pour les planètes qui tour- 
nent autour de lui , notre terre , par 
exemple , comme on ne les voit point de 
si loin , on nY songe setilement- pas. 
Ainsi tous les soteïls sont soleils de 
jour pour le tourbillon oh ils sont pla- 
cés > et soleils de nuit pour tous le«. au- 
tres tôTirbillons. Dans leur monde ils «orit 
uniques en leur espèce : partout ailleurs 
ils ne servent qu*à faire 'nombre. Ne faut- 
il pas pourtant, reprit-elle , que les^ mon- 
des , malgré (>étre égalité', différentes mille 
choses ? car ufn ietnà de riè«seinbterfcei né 
laisse pas dé' portet de^ difféî-eiices infinie^. 

Assurément V i^ptis- je ; tfiais ia diffi- 
ctilté est de deviner*. Que sais-je ? On 
tourbillon a plus dé planées qui t^Mr- 
nent autour de son soleil v-un autre eWvt 
moins. Dans l*uri ^l y a 4es pllitietes «u- 
balter nes^qui tourneilt àtitoUï^dMpl^n©tes 
plus . grandes ; dan«-taiitt^nl'''tl^ èft»^ 
point. Ici elles' sont • toutes?^ rattïa«»teâU-» 
tour de leur soleil, et' font cpmtiife url 
petit peloton , au-delà duquel ii^ét'énd un 
grand espace vuide qui va îù^qu'^aux 
tourbillons voisins ; ailleurs elte ^^^e'n^ 
Tient leurs cours' vers lés extréifeitég dix 
tourbillon , et laissent lé milieu- ^uide* 
Je ne doute pas mêm^' qu'il - ne puisse 
y avoir quelques tourbi4ons déserts et 
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sans planètes ; d'autres dont le soleil n'é- 
tant pas au centre, ait un véritable mou- 
vement et emporte ses planètes avec soi ; 
d'autres dont les planètes s'élèvent ou s'a- 
baissent à l'égard de leur soleil par le 
changement de l'équilibre qui les tient 
suspendues. Enfin que voudriez - vous ? 
En voilà bien assez pour un homme qui 
n'est jamaiis sorti de son tourbillon. 

Ce n'en est gueïe , répondit-elle , pour 
la q^uantité des mondes. Ce que vous' 
dites ne suffit que pour cinq ou six , et 
j'en vois d'ici des milliers. 

Que seroit-ce donc , repris-je , si je. 
vous disois qu'il y a bien d'autres étoiles- 
fixe5 que celles que vous voyez, qu'aVeo 
des lunettes on en découvre un nombre^ 
infini qui. iie së-montrent point aux yeux ,' 
et que dans une seule constellation oh 
l'on en comptoit peut-être douze ou quin- 
ze , il s'en trouve autant que l'on en voyoit 
auparavant dans le ciel ? • 

Je vous demande gtàce , s'écria-t-elle , 
je me fends ; vous; m'accablez de mondes 
et de fôùrbitlons. Je sais bien , ajoutai-j 
je , ce. que. je vous garde. Vous voyez 
cette blancheur qu'on appelle la voie 
de lait. Vous figurer iez-vous bien ce que 
c'est ? Une infinité de petites étoiles in- 
visibles aux yeux à cause de leur peti- 
tesse^ et semées si près les unes des autres , 
qu'elles paroissent former une lueur 
continue,' Je. voudrois que vou^ vissiez 
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avec des lunettes cette fourmilière d'as- 
tres , et cette graine de mondes. Ils res- 
semblent en quelque sorte aux isles 
Maldives , à ces douze mille petites isles 
ou bancs de sables, séparés ' seulement 
par des canaux de mer que l'on sauteroit 
presque comme des fossés. Ainsi les petits 
tourbillons de la voie de lait sont si ser- 
rés j qu'il piQ semble quie d'un monde à 
l'autre, on pourroit se parler , ou même 
se donner la main. Du moins je crois 
que les oiseaia d'un monde passent bien 
aisément dans un autre, et que l'on 
V peut .dresser des pigeons à porter des 
lettres, comme ils en portent ici dans le 
Levant , d'une ville à une autre. Ces 
petits mondes -sortent apparemment de la 
règle générale par laquelle ;Un soleil , dans 
son tourbillon , efface , des qu'il paroît , 
tows les soleils étrangers. Si vous êtes 
dans un des petits tourbillons de la voie 
de lait, votre soleil n'est presque pas 

Elus proche de vous , et n'a pas sensi- 
lenjent plus de force sur. vos yeux , que 
cent mille autres soleils des petits tour^ 
billons voisins. Vous voyez donc votre 
ciel briller d'un nombre infini de feux 
qui sont fort proche les uns des autres ^ 
et peu éloignés de vous. Lorsque vous 
perdez de vue votre soleil particulier, 
al vous en reste encore assez , , et votre 
nuit n'est pasi. moins éclairée que le )our , 
4u moins |a différemçe ne peut pas être 

sensible ; 
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sensible ; et pour parler plus juste , vous 
u'avez jamais de nuit, fis seroient bien 
^tonn^s , les gens de ces mondes-là , ac- 
ooutumés comme ils sont à une clarté 
perpétuelle, si on leur diwit qu'il y «c 
des malheureux qui ont de véritables 
nuits, qui tombent dans^ des ténebresr 

Îirofonijes , et qui , quand ils jouissent de 
a lumière, ne voient même qu'un seuf 
soleil. Ils nous regarderoient comme de^ 
êtres disgraciés . de la nature , et notre; 
condition les feroit frémir d'horreur. 

Je ne vous demande pas , dit la Mar--* 
quise , s'il y a des lunes dans les mondée 
de la voie de lait. Je vois bien qu'elle» 
y seroient de nul usage aux planètes» 
principales qui n'ont point de nuit, ec 
qui 4'ailleurs marchent dans des espace^ 
trop étroits pour s'embarrasser de ceti 
attirail de planètes subalternes.Mais savez- 
vous-bien qu'à force de me multiplier 
les mondes si libéralement , vous me 
faites naître ujie véritable difficulté ? Les- 
tourbillons dont nous voyons les soleils'^ 
touchent le tourbillon où nous sommes*' 
Les tourbillons sont ronds. N'est-il pas' 
vrai ? Et comment tant de boules peu-' 
vent-elles toucher une seule ! Je veux- 
m'imaginer cela , et je sens bien que je 
ne le puis. 

Il y a beaucoup d'esprit , répondîs-je J 
à fivoir cette difficulté-là , et même à ne 
la pouvoir résoudre V car elle est très-* 
Des Mondes. F 
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bonne en soi; et de la manière dont 
vous la concevez , elle est sans réponse , 
et c'est avoir bien peu 4'esprit , que d^ 
trouver des réponses à ce ^ui n'en a 
point. Si notre tourbillon ëtoit de la fi- 
gure d'un dez, il auroit six faces plates, 
et seroit biai éloigné d'être rond ; mais 
sur chacune de ces faces on y pourroit 
n:^re un tourbillon de la même figure. 
Si au lieu de six £;ioes plates , il y en 
avoit vingt : cinquante, mille , il y aùroit 
jusqu^à mille tourbillons qui pourroient 
poser sur lui , chacun sur une face , et 
vous concevez bien que plus un corps a 
de faces plates qui le terminent au de-* 
hors, plus ii approche d'être rond; en 
sor^ qu'un diamant taillé à facettes de 
tous côtés , si les facettes étoient fort pe** 
tites -y seroit quasi aussi rond qu'une perle 
de même grandeur. Les tourbillons ne 
sont rpnds que de cette maniere^là. Ils 
ont une infinité de faces en dehors , dont 
chacune porte un autre tourbillon. Ces 
jJPaces sont fort inégales ; ici elles sont 
plus grandes, là plus petites. Les plus 
petites de notre tourbillon , par exem* 
pie , répondent à la vpie de lait , et sou- 
tiennent tous ces petits mondes. Que deux 
tourbillons qui sont appuyés sur deux fa- 
ces voisines , laissent quelque vuide en- 
tr'eux par en bas , comme cela doit arri-^ 
ver très-sôuveMt , aussi-tôt la nature qui 

inéngge bien le tf rrein ^ Y9us levpUt ce 
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yoide par ua petit tourbillon ou deux ^ 
peut-être par mille, qui n'incommodent 
point les autres y et ne laissent pas d*étre 
un y ou deux , ou mille mondes de plusj 
Ainsi nous pouvons voir beaucoup plu» 
de mondes que notre tourbillon n'a de 
faces pour en porter. Je gagerois que^ 
quoique ces petits mondes n'aient été faits; 
que pour être jetés dans des coins d» 
1 univers qui fussent demeurés inutiles^ 
quoiqu'ils soient inconnus aux autres mon-»; 
des qui les touchent , ils ne laissent paâ^ 
d'être fort contents d'eux-mêmes. Ce sont 
eux sans douté dont on ne découvre le» 
petits soleils qu'avec des lunettes d*ap- 
proche, et qui sont en une quantité si pro- 
digieuse. Enfin tous ces tourbillons s^ajus— 
tent les uns avec les autres le mieux qu'il est 
possible ; et comme j il faut que chacun 
tourne autour de son soleil Sans changei:, 
de place, chacun prend la manière d© 
tourner , qui est la plus commode et 1^ 
plus aisée dans la situation oix il estw 
Ils s^engjrainent en quelque façon les unat* 
dans 4es autres y comme les roues d'une& 
montre, et aident naturellement leursf 
mouvemens. Il est pourtant vrai qu'iltf 
agissent aussi les uns contre les autresâl 
Chaque monde , à ce qu'on dit , est comme 
un balon qui s'étendroit si on le laifijsoifc 
faire , mais il est aussi^tôt repoussé pax^ 
les mondes voisins, «t il < rentre en lui**^ 
àiême^ s^rès quoi il tdcoimmence à s'ea^ 

F 2 
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fier , et ainsi de suite , et quelques phi- 
losophes prétendent que les étoiles fixes 
Ile nous envoient cette lumière tremblante, 
et ne paroissent briller à reprises , que 
. ^arce que leurs tourbillons poussent per- 
pétuellement le nôtre, et en sont perpé- 

i tuelleraent repoussés. 

! ■ J'aime fort toutes ces idées-là , dit la 

Marquise. J'aime ces balons qui s'enflent 
et se désenflent à chaque moment, et 
ces mondes qui se combattent tpujours ; 
et sur-tout j'aime à voir comment ce com- 
bat fait entr'eux un commerce de lu- 
mières qui apparemment est le seul qu'ils 
puissent avoir. 

Non, non, reprîs-je, ce n'est pas le 
seul. Les mondes voisins nous envoient 
quelquefois visiter , et même zssez ma- 
gnifiquement. Ils nous en vient des co- 
mètes qui sont ornées ou d'une che velurie 
éclatante , ou d'une barbe vénérable , ou 
d'une queue majestueuse. 

Ah ! quels députés , dit-eilé en riant ! 
On se passeroit bien de leur visite ; elle 
ne sert qu'à faire peur. Ils ne font peur 
qu'aux enfans^', répliquai-je , à cause de 
leur équipage extraordinaire ; mais les 
enfans sont en grand nombre. Les come*?- 
tes ne spnt que des planètes çui appar- 
tiennent à un tourbillon yoisin. Elles 
a voient leur mouvement vers ses extré- 
mités ; mais ce tourbillon étant peut-être 
différemment pressé par çç\i^ qui l'ea*, 
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vîronnent, est ^s rond par en-haut, 
et plus plat par en-bas ; et c'est par en- 
tas qu'ils nous regardent. Ces planètes qui 
auront commencé vers le haut à se mou- 
voir en cercles, neprévoyoient pas qu'en- 
bas le tourbillon leur manqueroit , par- 
ce qu'il est là comme écrasé ; et pour 
continuer leur mouvement circulaire , il 
faut nécessairement qu'elles entrent dans 
un autre tourbillon que je suppose qui 
est le nôtre , et qu'elles en occupent les 
extrémités. Aussi sont-elles toujours fort 
élevées à notre égard ; on peut croire 
qu'elles marchent au-dessus de Saturne, 
Il est nécessaire , vuf la prodigieuse dis- 
tance des étoiles fixés , que depuis Sa- 
turne jusqu'aux extrémités de notre tour- 
billon, il y ait un grand espace vuide 
et sans planètes. Nos ennemis nous re- 
prochent l'inutilité de ce grand espace» 
Qu ils ne s'inquiètent plus , nous en avons 
trouvé l'usage ,. c'est l'appartement des 
planètes étrangères qui entrent dans no- 
tre monde. 

, J'entends , dit-elle. Nous ne leur per- 
inettons pas d'entrer jusques dans le coeur 
de notre tourbillon , et de se mêler avec 
nos planètes, nous les recevons, comme 
le Grand Seigneur reçoit les Ambassa- 
deurs qu'on lui envoie. Il ne leur fait pas 
l'honneur de les loger à Constantinople , 
mais seulement dans un fauxbourg de la 
yille. Nous avons encore cela de commun 

F 3 
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avec les Ottomans , r^ris-)e , qu*ils te** 
çoivent des Ambasçadears sans en ren- 
voyer , et que nous ne renvoyons point d# 
nos planètes aux mondes voisins. 

A en juger par toutes ces choses , ré- 
pliqua- t-elle , nous soHMnes bien fiers» 
Cependant je. ne sais pas trop encore ce 
que j'en dois croire. Ces planètes étran- 
gères ont un ail* bien menaçant avec leurs 
•queues et leurs barbes , et peut-être on 
nous les envoie pour nous insulter ; au 
lieu que les nôtres qui ne sont pas faites 
de la même manière y ne seroient pas si 
propres à se faire craindre » quand elles 
croient dans les. autres mondes. 

Les queues et les barbes , répcm^is-je, 
ne sont que de pures apparences. Les 
planètes étrangères ne différent en rien 
des nôtres; mais en entrant dans notre 
tourbillon , elles prennent la queue ou 
la barbe par une certaine sorte d*illiH* 
mination qu'elles reçoivent du soleil , et 
qui entre nous n'a pas encore été trop 
bien expliquée^ mais toujours on est sûar 
cfu'il ne s'agît que d'une espèce d'illumi^ 
nation ; on la devinera Iquand on pourra. 
Je vpudrois donc bien , reprit-elle , que 
'jiotre saturrie allât prendre une queue 
ou une barbe dans quelqu'autre tour* 
fcillon , et y répandre rerfroi ; et qu'en- 
suite ayant mis bas cet accompagnement 
terrible , il revînt se ranger ici arec lest 
autres planètes , à s^s fpnctions ordinal^ 
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f?3. n vaut mieux pc>ur lui, répondis-** 
je , qu'il ne sarte point de notre tour- 
billonj. Je vous ai dit le ckoc qui se £ait 
à Tendroit où deux tourbillons se pous- 
sent et se repoussent l'un l'autre ; je crois 
que dans ce cas4à une pauvre planète 
est agitée assez rudement, et que ses 
habitans ne s'en portent pas mieux. Nous 
croyons nous autres être bien malheu- 
reux i|uand ils nous paroît une coraete; 
c'est la comète elle-même qui est bien 
malheureuse. Je ne le crois point , dit la 
Marquise , elle nous apporte tous ses ha- 
bitans en bonne santé. Rien n'est si di>- 
vertissant que de changer ainsi da tour- 
billon. Nous qui ne sortons jamais du * 
nôtre , nous menons Hine vie assez en- 
nuyeuse. Si les habitans d'une comète 
ont assez d'esprit pour prévoir le tenàps 
de leur passage dans notre monde , ceux 
qui ont déjà fait -le voyage, annoncent 
aux autres par avance ce qu'ils y ver*- 
ront. Vous découvrirez bientôt une pla- 
nète qui a un grand anneau autour d'elle , 
disent-ils' peut-être, en parlant dé sa^ 
turne. Vous en verrez une autre qui en 
a quatre petites qui la suivent. Peut-être 
même y a-t-il des gens destinés à obser- 
ver le moment oh ils entrent dans notre 
monde , et qui crient aussi-tôt , nouveau 
soleil , nouveau soleil , comme ces mat<*> 
lots qui crient, terre , terré* 
. H ne faut donc pluis songer , lui di^ 

Fi 
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îe, à vous donner de la pitié pour hf^ 
habitans d'une comète ; mais j'espère du ^ 
moins que vous plaindrez xeux qui vi- 
vent daiis un tourbillon dont le soleil 
vient à s'éteindre , et qui demeurent dans 
une nuit éternelle^ Quoi , s'écria-t-elle , 
des soleils s'éteignent ? Oui sans doute y 
répondis-je. Les anciens ont vu dans le 
ciel des étoiles fixes que nous n^j 
voyons plus. Ces soleils ont perdu leur lur 
miere ; grande désolation assurément dans 
tout le tourbillon , mortalité générale sur 
toutes les planètes; car que faire sans 
soleil ? Cette idée est trop funeste , re- 
prit-elle. N'y auroit-il pas moyen de me 
l'épargner ? Je vous dirai , si vous vou- 
lez , répondis-je , ce que disent de fort 
habiles gens , que les étoiles fixes qui ont 
disparu ne sont pas pour cela éteintes; 

3ue ce sont des soleils qui ne le sont qu|à 
eiïii , c'est-à-dire , qui ont une moitié 
obscure , et l'autre lumineuse ; que comme 
ils tournent sur eux-mêmes , tantôt ils 
nous présentent la moitié lumineuse, tan- 
.tôt la moitié obscure > et qu'alors nous 
ne les voyons plus. Selon toutes les ap- 
parences , la cinquième lune de Saturne 
est faite ainsi, car pendant une partie 
de sa révolution , on la perd absolument 
de vue > et ce n'est pas qu'elle soit alors 
plus éloignée de . la terre , au coptraîre 
elle en est quelquefois plus proche <5[ue 
dstos d'autres temps bu elle se laisse vcar ; 
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tet quoique cette lune soit une planète 
qui naturellement ne tire pas à consé- 
guence pour un soleil , on peut fort biert 
imaginer un soleil qui soit en partiel 
couvert de taches fixes j au lieu que lef 
nôtre n'en a que de passagers. Je pren-« 
drois bien , pour vous obliger , cette opi-< 
nion-là ^ qui est plus douce que Tautre ; 
mais je ne puis la prendre qu'à l'égard 
de certaines étoiles qui ont des temps! 
réglés pour paroître et pour disparoître ,1 
ainsi qu'on a commencé à s'en apperce- 
voir ; autrement les demi-soleils ne peu- 
vent pas subsister. Mais que dirons-nous 
des étoiles qui disparoissent , et ne se 
remontrent pas après le temps pendant 
lequel elles auroient dû assurément acbe-f 
ver de tourner sur elles-mêmes ? Vousi. 
êtes trop éq[uitable pour vouloir m'o- 
fcliger à croire que ce soient des demi-r 
soleils ; cependant je ferai encore un effort- 
en votre faveur. Ces soleils ne se serong 
pas éteints ; ils se seront seulement en-* 
foncés dans la profondeur immense di* 
ciel ; et nous ne pouvons plus les voir j 
en ce cas le tourbillon aura suivi son- 
soleil y et tout sy portera bien^ Il est. 
vxai que la plus grande partie des étoi- 
les fixes n'ont pas ce mouvement par le-** 
quel elles s'éloignent de nous ; car en d'au-* 
très temps elles devroient s'en râppro-i- 
cher , et nous les verrions tantôt plus*' 
l^aades y taatOt {>lus petib^s ^ ce gui n'aiv-^ 
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xive pas. Mais nous supposerons qu*il i/jr 
a que quelques petits tourbillons pluar 
légers et plus agiles qui se glissent entre 
les autres , et font de certains tours , au 
bout desquels ils reviennent, tandis 
que le gros des tourbillons demeure im* 
mobile ; niais voici un étrange malheur» 
Il y a des étoiles fixes qui viennent se 
montrer à nous, qui passent beaucoup 
âe temps à ne faire que paroître et dis- 
paroître , et enfm disparoissent entière- 
ment. Des demi-soleils reparoîtroient dan& 
des temps réglés; des soleils qui s'en- 
f onceroient dans le ciel , ne disparoîtroient 
qu'une fois , pour ne reparoitre de long* 
J|emps. Prenez votre résolution , Madame , 
fiivec courage ; il faut que ces étoiles' 
«oient des soleils qui s'obscurcissent zssez 
ÏJour cesser d'être visibles à nos yeux , 
et^ ensuite se rallument , et à la hn s'é* 
teignent tout-à-fait. Comment un soleil 
peut-il s'obscurcir et s'éteindre , dit la 
«Marquise , lui qui est en luirnoiéme une 
fsource de lumière ? Le plus aisément du 
jBonde , selon Descartes , répondis^je. Il 
suppose que les taches de noire soleil 
étant ou des écumes ou des Inrouillards ^ 
elles peuvent s^épaissîr, se mettre plu- 
sieurs ensemble , s'accrocher les unes aux 
autres ; ensuite elles iront jusqu'il former 
autour du soleil une croûte qm s'aug-» 
mentera toujours , et adieu le seléii. Si 
h soleil est un feu attaché à une matière 
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«ôUde qui le nourrît , nous n'en sommes 
pas mieux , la matière solide se consu- 
mera. Nous l'ayons déjà même échappé 
belle ^ dit-on. L« soleil a été trè«-pâle 
pendant des années entières , pendant celle 
par exemple , qui suivit la mort de César. 
C'étoit la croûte qui commençoit à se 
faire ; la force du soleil la rom|>it et la 
dissipa ; mais si elle eût continué y nous 
étions perdus. Vous me faites trenibler , 
éit la Marquise. Présentement que je sais 
les conséquences de la pâleur du soleil , 
je crois qu^au lieu d'aller voir les ma- 
tins à mon miroir si je ne sviis point 
pâle, j'irai voir au ciel si le soleil ne 
l'est point Ini-méme. Ah ! Madame , ré- 
pondis-je , rassurez-rous , il faut du temp^ 
pour ruiner un monde. Mais enfin , dit- 
elle , il ne faut que du temps ? Je vous 
Vavoue , repris-je. Toute cette masse im- 
mense de matière qui compose Punivers , 
est dans un mouvement perpétuel , dont 
aucune de ses parties n'est entièrement 
exempte : et dès qu'il y a du mouve- 
inient quelque part , ne vous y fiez point ^ 
il faut qu'il arrive des cfaangemens , soie 
lents , soit prompts , mais toujours dans 
4es temps proportionnés à IWfet. he$ 
anciens étoient plaisans de s'imaginer que 
lesr corpi célestes étoient de nature à n^ 
chattiger Jamais , p?:rce qu'ils ne les àvoienr 
pè» encore vu c^nger. Avoient-ils eu le 

Joisir de 6*en assumer par Testpérience f 
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Les Anciens étoient jeunes auprès S& 
nous. Si les roses y qui ne durent qu'ua 
jour 9 faisoient des histoires ^ et se lais- 
^ient des ménaoires les unes aux autres ^ 
les premières auroient fait le portrait de- 
leur jardinier d'une certaine façon , et de 
•çlus de quinze mille âges de roses ; les. 
.autFt^ui Tauroient encore laissé à celles 
qui les dévoient suivre y n'y auroient rien, 
changé. Sur cela elles diroient : Nous. 
Mvons toujours vu le même Jardinier; de: 
mémoire de Rose on n*a pu que lui; il cf 
toujours été fait comme il est; assurément^ 
il ne meurt point comme nous , // ne change, 
seulement pas. Le raisonnement des rose^^ 
aeroit-il bon ? XL auroit pourtant plus de 
fondement que celui que faisoient le& 
Anciens sur les corps célestes ; et quand 
même U ne seroit arrivé aucun change- 
ment, dans les cieux jusqu'à aujourd'hui^ 
quand ils paroîtroient. marquer qu'ils se- 
loient faits pour durer toujours sans au-^ 
cune altération ,, je ne les en croirois pas» 
encore ; j'attendrois une plus longue expé« 
xience. Devons-nous établir notre durée j^ 
qui n'est que d'un instant, pour la me^ 
5ure de quelqu'autre ? Seroit-ce à dire, 
que ce qui aujoit duré cent mille fois, 
plus que nous , dût toujours durer ?; 
On n'est pas si aisément éternel. Ilfau--^ 
droit qu'une chose eût. passé bien de& 
âges d'homme , . mis bout à bout , pour» 

(»unj3^eaçej: à doiyiej: quel^iuç. ^ igné d'igsts^ 
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inartalité. Vraiement , dit la Marquise , 
je vois les mondes bien éloignés d'y pou- 
voir prétendre. Je ne leur ferois seule- 
ment pas l'honneur de les comparer à ce 
jardinier qui dure tant à l'égard des. 
roses ; ils ne sont que comme ]es roses, 
mêmes çfui naissent et qui meurent danS' 
un jardin les unes après les autres ; car 
ja m'attends bien que s'il disparoît des» 
étoiles anciennes , il en paroît de nou- 
velles ; il faut que l'espèce se répare. Il 
. n'est pas à craindre qu'elle périsse ,. ré-^ 
pondis - je. Les uns vous diront que ce 
ne sont que des soleils qui se rapprochent- 
de nous après avoir été long-temps per- 
dus pour nous dans la profondeur da 
ciel. D'autres vous diront que ce sont 
des soleils qui se sont dégagés de cette 
croûte obscure <^ui commençoit à les en- 
vironner. Je crois aisément que tout cela> 
peut être ; mais je crois aussi que l'uni- 
vers peut ayoir été fait de sorte qu'il s'y 
formera de temps en temps des soleils 
nouveaux. Pourquoi la matière propre à# 
faire un soleil ne po^arra-t-elk' pas,, 
après avoir été dispersée en plusieurs, 
endroits différens , se ramasser à la lan- 
gue en un certain lieu y et y jeter les. 
fondemens d'un nouveau monde ? J'ai 
d'autant plus d'inclination à croire ces» 
nouvelles productions y qu'elles répondent 
jEnieux' à 1^ haute idée que j'ai de& pu<v 

¥^^m 4ê k mmx N'aidait- eiie i^ 
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pouvoir que de faire naître et mourir 
des planètes ou des animaux par une ré« 
volution continuelle ? Je suis persuada , 
et vpus l'êtes déjà aussi , qu'elle met en 
usagé ce même pouvoir sur les mondes , 
et <ju'il ne lui en coûte pas davantage. 
Mais nous zvons sur cela plus que de 
simples conjectures. Le fait est. que dé- 
puis près de cent ans « que l'on voit avec 
les lunettes un ciel tout nouveau , et in- 
connu aux Anciens , il nV a p^ beau- 
coup de constellations o^ il ne soit arrivé 
Sueique changement sensible ; et c'est 
ans la voie de lait qu*on en remarque 
le plus , conune si dans cette fourmilliere 
de petits mondes , il rëgnoit plus de mou- 
vemens et d'inquiétude. De bonne foi , 
dit la Marquise , )e trouve à présent les 
mondes , les cieux et les corps célestes si 
sujets au changement , que m'en voilà 
tout-à-fait revenue. Revenons-en encore 
mieux , si vous m'en croyez , répliquai- 
je , n'en parlons plus ; aussi-bien vou^ 
voilà arrivée à la dernière voftte de!l 
cieux ; et pour vêtes dire s*il y a encore 
des ^oiles au-delà , il faudrok être ptùf 
habile que je ne suis. Mettez-'y encrore èe9 
mondes , nV en mettez pas , cela dépend 
de vous. Cest proî«emenf l'empire de^ 
philosophes > que ces grands pays invi-' 
«3>les qui peuvent être ou n'être pas si 

*»ÏWti<«î*lEÇîels'«^eFw tf«.f Bile 
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suffit d^avoir mené votre esprit aussi loin 
que vont vos yeux. 

Quoi , s'écria-t-elle , j'ai dans la tête 
tout le système de l'univers ! Je suis sa- 
vante ! Oui , répliquai -je , vous l'êtes 
assez raisonnablement , et vous l'êtes avec 
la commodité de pouvoir ne rien croire 
de tout ce que je vous ai dit , dès que 
Tenvie vous en prendra. Je vous demande 
seulement pour récompense de mes pei- 
nes , de ne voir jamais le soleil y ni le 
ciel , ni les étoiles , sans soger à moi. 

Puisque j^ai rendu compte de ces En^ 
tretiens êu Public ^ je crois ru lui deuoir 
plus rien cacher sur cette matière. Je pu^^ 
blierai un nouvel Entretien qui vint long-' 
temps après les autres y mais qui fut pri^ 
cisément de la même espèce. Il portera le 
nom de Soir , puisque les autres Vwit 
porté; il vaut mieux que tout soit sous k 
même titre. 
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SIXIEME SOIR. 

Nouvelles pensées qui Confirment celles 
des Entretiens précédens. Dernières di-^ 
couvertes qui ont été faites dans le 

• Ciel. 

IL y avoît long -temps* que nôHS ne 
parlions plus de inondes y Madame L. M. 
D. G. et moi , et nous commencions 
même à oublier que nous en eussions^ 
jamais parlé , lorsque j'allai un jour chez 
elle , et y entrai justement comme d^ic 
hommes d'esprit et assez connus dans le 
monde , en sortoient. Vous voyez bien ,. 
me dit - elle , aussitôt cju'elle me vit ^ 
quelle visite je viens de recevoir ; je 
vous avouerai qu'elle m*a laissée avec 
quelque soupçon que vous pourriez bien* 
m'avoir gâté Tesprit. Je serois.bien glo- 
rieux, lui répondis-}je , d'avoir eu tant de 
pouvoir sur vous ; ^e ne crois pas qu'on 
pût rien entreprendre de plus difficile,- 
Je crains pourtant que vous ne l'ayez 
fait y reprit-elle. Je ne sais^ comment la' 
conversation s'est tournée sur les raon-^ 
des , avec ces deux hommes qui viennent^ 
ijt sortir ; peut-être'ont-ils anené ce dis^ 
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cours malicieusement. Je n'ai pas man- 
qué de leur dire aussitôt , que toute» les 
planètes étoient. habitées. L'un d'eux m'a 
dit qu'il étoit fort persuadé que je ne 
le croyois pas : moi avec toute la naï- 
veté possible , je lui ai soutenu que je le 
croyois : il a toujours pris cela pour 
une feinte d'une personne qui voudroit se 
divertir ; et j'ai cru que ce qui le ren- 
doit si opiniâtre à ne me pas croire moi- 
même sur mes sentimens , c'qst qu'il 
m'^estimoit trop pour s'imaginer que je 
fusse capable d'une opinion si extrava- 
gante. Pour l'autre qui ne m'estime pas 
tant , il m'a crue sur ma parole. Pour- 
quoi m'avez- vous entêtée d'une chose que 
les gens qui m'estiment ne peuvent pas 
croire que je soutienne sérieusement ? 
Mais , Madame , lui répondis-je , pour- 
quoi la souteniez-yous sérieusement avec 
des gens que je suis sûr qui n'entreroient 
dans aucun raisonnement qui fût un peu 
sérieux? Est-ce ainsi qu'il faut commettre 
les habitans des planètes ? Contentons- 
nous d'être une petite troupe choisie qui 
les croyons , et ne divulguons pas nos 
mystères dans le peuple. Comment , s'é- 
cria-t-elle , appelez- vous peuple les deux 
hommes qui sortent d'ici ? Ils ont bien 
de l'esprit , répliquai-je , mais ils ne rai- 
sonnent jamais» Les raisonneurs qui sojît 
gen^ dursi les appelleront peuple 54115 
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difficulté. D'autre part , ces gens-ci sVn 
vengent en tournant les raisonneurs en 
ridicules y et c'est ce me semble ^ un 
ordre très-bien établi que chaque espèce 
méprise ce qui lui manque. 11 faudroit y 
s'il étoit possible y s'acconunoder à cha- 
cune, n eût bien mieux valu plaisanter 
des habitans des planètes avec ces deux 
hommes que vous venez de voir, puis- 
qu'ils savent plaisanter , que d'en rai- 
sonner y puisc[u'ils ne le savent pas faire. 
Vous en seriez sortie avec leur estime , 
et les planètes n'y anroient pas perdu 
un seul de leurs habitans. Trahir la vé- 
rité ! dit la Marquise. Vous n'avez point 
de conscience. Je vous avoue , répondis- 
je , que je n'ai pas un grand zèle pour ces 
vérités-là , et que je les sacrifie volontiers 
aux moindres commodités de la Société. 
Je vois , par exemple , à quoi il tient et à 

3uoi il tiendra toujours ., que l'opinion 
es habitans des planètes ne passe pour 
aussi vraisemblable qu'elle l'est. Les pla- 
nètes se présentent toujours aux yeux 
comme des corps qui jettent de la lu- 
mière , et non point comme de grandes ^ 
campagnes ou de grandes prairies. Nous 
croirions bien que des prairies et des 
campagnes seroient habitées ; mais des 
corps lumineux , il n'y a pas moyens 
La raison a beau venir nous dire qu'il 
y a dans les planètes des campagnes j dei 
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prairies ; la raison vient trop tard , le 
premier coup d'oeil a fait son effet sur 
nous avant elle ; nous ne la voulons plus 
écouter , les planètes ne sont que des 
corps lumineux ; et puis conmient se* 
roient faits leurs habitans ? Il faudroit 
que notre imagination nous représentât 
aussitôt leurs figures , elle ne le peut 
pas ; c'est le plus court de creire qu'ib 
ne sont point. Voudriez-vous que pour 
établir les habitans des planètes , dont 
les intér^s me touchent d'assez loin , 
j'allasse attaquer ces redoutables puis- 
sances qu'on appelle les sens et l'imagi* 
nation ? Il faudroit bien du courage pour 
cette entreprise. On ne persuade pas faci- 
lement aux hommes de mettre leur raison 
en la place de leurs yeux. Je vois quelque- 
fois des gens assez raisonnables pour vou<- 
loir bien croire , après mille preuves , 
que les planètes sont des terres ; mais ils 
ne le croient pas de la même façon qu'ils 
le croiroient , s'ils ne les avoient pas 
vues sous une apparence différente ; il 
leur souvient toujours de la première 
idée qu'ils en ont prise , et ils n'en revien- 
nent pas bien. Ce swit ces gens-là qui en 
croyant notre opinion , semblent cepen- 
dant lui faire grâce , et ne la favoriser <iu'à 
cause d'un certain plaisir que leur fait sa 
singularité. 
Eh quoi , interrompît-elle i nVn est-ce 
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pas assez pour une opinion qui n'est que 
vraisemblable ? Vous seriez bien étonnée, 
repris*je , si je vous disois que le terme 
de vraisemblance est assez modeste. Est- 
il simplement vraisemblable qu^ Alexan- 
dre ait été ?. Vous vous en tenez fort sûre, 
et sur quoi est fondée cette certitude ? Sur 
ce que vous en avez toutes les preuves 
que^ vous pouvez souhaiter en pareille 
matière, et qu'il ne se présente pas le 
moindre sujet de douter qui suspende 
et qui arrête votre esprit ; car du reste 
vous n'avez jamais vu Alexandre , et vous 
n'avez pas de démonstration mathématique 
qu'il ait dû être. Mais que diriez-vous , 
si les habitans des planètes étoient à peu 
* près dans le même cas ? On ne sauroit 
vous les faire voir , et vous ne pouvez 
pas demander qu'on vous les démontre 
comme l'on feroit une affaire de mathé- 
matique ; mais toutes les preuves qu'on 
peut souhaiter d'une pareille chose , vous 
les avez ; la ressemblance entière des 
planètes avec la terre qm est habitée , 
l'impossibilité d'imaginer aucun autre 
usage pour lequel' elles eussent été faites, 
la fécondité et la magnificence de la na- 
ture , dé certains égards qu'elle paroît 
avoir eu pour les besoins de leurs habi- 
tans , comme d'avoir donné des lunes aux 
planètes éloignées du soleil , et plus de 
June$ aux plu$ éloignées ; et ce q^i est 



\ 



Sixième Soik. i^t 

très-important, tout est de ce çôté-là, 
rien du tout dePautre ; et vous ne sauriez 
imaginer le moindre sujet de doute, si 
vous ne reprenez les yeux et l'esprit du 
peuple. Enfin , supposé qu'ils soient , ces 
habitans des planètes , ils ne sauroient se 
déclarer par plus de marques , et par des 
marques plus Sensibles, et après cela, 
c'est à vous à voir si vous ne les voulez 
traiter que de chose purement vraisem- 
blable. Mais vous ne voudriez pas , re- 
prit-elle , que cela me parût aussi certain 
qu'il me le paroît qu'Alexandre a été ? 
Non pas tout-à-fait, répondis- je ; car 
quoique nous ayons sur les habitans desr 
planètes autant de preuves que nous en 
pouvons avoir dans la situation où nous 
sommes , le nombre de ces preuves n'est 
pourtant pas grand. Je m'en vais renoncer 
aux habitans des planètes interrompit- 
elle , car je ne sais plus en quel rang 
les mettre dans mon esprit ; ils ne sont 
pas tout-à-fait certains , ils sont plus que 
vraisemblables , cela m'embarrasse trop. 
Ah ! Madame , répliquai-je , ne vous 
découragez pas. Les horloges les plus 
communes et les plus grossières mar- 
^quent les heures ; il n'y a que celles qui 
«ont travaillées avec plus d'art qui mar- 
quent les minutes. De même les esprits 
ordinaires sentent bien la différence d'une 
^tniple vraisemblance à une certitude 
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f nt iere ; mais il n'y a que les esprits fins 
^ui sentent le plus ou le moins de cer- 
titude ou de vraisemblance , et qui en 
marquent , pour ainsi dire , les minutes par 
leur sentiment. Placez les habitans des 
planètes un peu au-dessous d'Alexandre , 
mais au-dessus de je ne sais combien de 
points d'histoire qui ne sont pas tout-à 
Fait prouvés : )e crois qu'ils seront bien 
là» J'aime Tordre dit-elle , et vous me 
faites plaisir d'arranger mes idées ; mais 
pourquoi n'avez - vous pas déjà pris ce 
soin-là : Parce que quand votis croirez 
les habitans des ]^Lane£es un peu plus ou 
un peu moins qu'ils ne méritent , il n'y 
aura pas grand mal , répondi^je. Je suis 
sûr que v^us ne croyez pas le mouvement 
de la terre autant qu'il devroit être cru ; 
en êtes- vous bejaucoup à plaindre ? Oh ! 
pour cela , reprit-elle , j'en fais bien neion 
devoir , vous n'avez rien à me reprocher ; 
je crois fermement que la terre tourne. 
Je ne vous ai pourtant pas dit la meil- 
leure raison qui le prouve , répliquai-je. 
Ah ! s'écria-t-^le , c'est une trahison 
de m'avoir fait croire les choses avec 
de foibles preuves. Vous ne me jugiez- 
doue pas digne de croire sur de bannes 
raisons ? Je ne vous prouvois les cho- 
ses , répondis - je , qu'avec de petits 
raisonnemens doux ^ et accommoaés à 
votre usage ; en eussé^je employé d^aus&i 
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solides et d'aussi robustes , que si j'avois 
eu à attaquer un Docteur ? Oui , dit-elle , 
preHe^-^moi présentement pour un Doo 
teur , et voyons cette nouvelle preuve du 
mouvement de la terre. 

VolcMitiers , repris-je ; la voici. Elle 
me plaît fort , peu^être parce que )e crois 
l'avoir trouvée; cependant elle est si 
bonne et si naturelle, que je n'oserois rn'as^ 
surer d'en être TinveiHeur. Il est toujours 
s&r qu'un savant entêté qui 7 voudroit 
répondre, seroit réduit à parler beau* 
coup y ce qui est la seule manière dont un 
gavant puisse être corifandu. Il faut , ou 
que tout les carp$ célestes tournent en 
vingt-qiuatre heures wùt^w de la terre ^ 
ou que la terre i!Ournant sur elle-même 
en vingt-quatre heures , attribue cemou« 
vement à tous les corps câestes. Mab 

au'ils aient réellement cette révolution 
e vin^t*qùatre heures autour de la terre, 
c'est bien la chose du monde où il y a 
le moins d'ai^arence , quoique l'absur** 
dite n'en saute pas d'abord aux yeux* 
Toutes les planètes £bnt certainement 
leurs grandes révolutions autour du soleil ; 
mais ces révolutions sont inégales en** 
tr 'elles, selon les distances oh les pla* 
netes sont du soleil ; les plus éloignées 
£bnt leurs cours en plus de temps ; et qui 
est fort naturel. Cet ordre s'observe même 
cyitre h$ petites planètes subalnernes^ qui 
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tournent autour d'une grande. Les quatre 
lunes de Jupiter , les cinq de saturne , font 
leurs cercles en plus ou moins de temps 
autour de leur grande planète , selon 
qu'elles en sont plus ou moins éloignées. 
De plus , il est sûr que les. planètes ont 
des mouvemens sur leurs propres centres ; 
ces' mouvemens sont encore inégaux ; 
on ne sait pas bien sur quoi se règle 
cette inégalité ; si c'est , ou sur la dif- 
férente grosseur des planètes , ou sur leur 
différente solidité , ou sur la différente 
^ vitesse des tourbillons particuliers qui 
les enferment, et des matières liquides 
oh elles sont portées ; mais enfin l'inéga- 
lité est très-certaine , et en général tel est 
l'ordre de la nature, que tout ce qui est 
commun à plusieurs choses ^ se trouve en 
même temps varié par des différences 
particulières. 

Je vous entends, interrompit la Mar- 
quise, et je crois que vous avez raison. Oui, 
ïe suis de votre avis ; $i les planètes 
tournoient autour de la terre , elles tour- 
neroient en des temps inégaux selon leurs 
flistances , ainsi qu'elles font autour du 
soleil ; n'est-ce pas ce que vous voulez 
me dire ? Justement , Madame ^ repris- 
ie ; leurs distances inégales à l'égard de 
la terre, devroient produire des diffé- 
rences dans ce mouvement prétendu au- 
toui; de Ui terre ; et les étoiles fixes qui 

sont 
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son! si prodigieusement éloignées de nous 4 
$i fort élevées au-dessus de tout ce qut 
pourroit prendre autour de nous un mou-" 
vement général , du moins situées en lieu 
oîi ce mouvement devroit être affoibli ^ 
n'y auroitr-il pas bien do Tapparenca. 
qu'elles ne tourneroient pas autour do ^ 
nous en vingt-quatre heures , comme l<e 
lune qui en est si proche ? Les comètes^ 
qui sont étrangères dans notre tourbillon ^ 
qui y tiennent des routes si difÉérentes les* 
unes des autres , qui ont aussi des vitesses^ 
si différentes , ne devroient-elles pas être 
dispensées de tourner toutes autour de 
nous dans ce même temps de^ vingt-quatrar 
Jieures? Mais non : planètes , étoiles axes 4 
comètes, tout tournera en vingt-quatre 
heures autour de laterre.^ Encore s'il y 
avoit dans ces mouvemens quelques mi-» 
nutes de différence , on pourroit s'en 
contenter; mais ils seront tous de la plus 
exacte égalité , ou plutôt de la seula 
égalité exacte qui soit au monde ; pas 
une minute de plus, oa de . moins. £it 
vérité^ cela doit être étrangement suspecta 
Oh{ dit la Marquise, puisqu'il esipos-^^ 
sible que cette grande égalité nç soit que 
dans notre imagination , je me tiens fort 
sûre qu'elle n'est point hors de là. Jo^ 
suis bien aisé qu'une chose qui n'est points 
du génie de la nature , retombe entier 
sèment sur nous^ et qu'elle en soit dé^^ 
£e€ Mondes. G 
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chargée, quoic[ue ce soit i nos dépens. 
Four moi ^ repri^je , je suis si ennemi de 
régfidité parfaite y que je ne trouve pas 
bon que tous les tours que la terre fait 
chaque jour sur elle-même » soient pré- 
cisément de vingt-quatre heures y et tou-* 
jours égaux les uns des autres ; j'aurois 
^ssez d'inclination à croire qu'il y a des 
différences» Des différences ! s'écria- trelle ; 
f t nos pendules ne marquent-elles pas une 
entière égalité^ Oh! répondis-*je » je rêv- 
euse les pendules ; elles ne peuvent pas 
elles-piémes être tout«à-fait justes ; et 
quelques fois qu'elles le seront en mar- 
quant qu'un tour de vingt-quatre heures 
sera plus long ou plus court qu'un autre ^ 
en amiera mieux les croire déréglées , 
que de soupçonner ia terre de quelque 
irrégularité dans ses révolutions. Voilà 
rm plaisant respect qu'on a poiir elle ; 
)e ne me fierois guère plus à la terre 
qu'à une {lendule ; les mêmes choses à 
peu près qui dérégleront l'une , dérégleront 
l'autre ; je crois seulement quHi faut plus 
de tenqxs à la terre Qu'à une pendule 

four se dérégler sensiblfanent; c'est t«ut 
avantage qu'on lui peut aocprden Ne 
pourroit-elle pas peu à peu s'approcher 
du spleil ? Et alors se trouvant dans un 
endroit oh la matière seroit plus agitée « 
et le mouvement plus rapide ^ elle feroit 
en moins de temps ^a double révolutioa 
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«t autour du s^eil > et autour d'elle- 
même. Les aimées seroient plus courtes» 
et les jours aussi ; mais on ne pourroit 
s*en appercevoir, parce qu'on ne lais* 
seroîtças de partager toujours les années 
en trois cent soixaote^ciuq jours , et les 
)ou]^ en vingt-quatre heures» Ainsi , sans 
vivre plus que nous ne vivons présen-» 
tement , on vivroit plus d'années ; et au 
contraire , que la terre s'éloigne du soleil » 
on vivra moins d'années que nous ne vi- 
vrons,eton ne vivrapasmoins» Il y abeau« 
coup d'apparence ^ dit -* elle > que quand 
cela seroit ^ de IcNigues suites de siecleéT 
ne produir<^i«iit que de bien petites dif- 
férences. J'en conviens , répondis-je, la 
conduite de la nature n'est pas brusque^ 
et sa métliodç ait d'amener tout par des 
degrés qui ne sont sensibles que dans 
ies chançemens £ort pxmnpts et fort aisés» 
Nous neâmunas presque capables de nou^ 
appercevdoir que de celui des saisons ; 
pour les antres qui sa font avec une oer«- 
taine lenteur y ils ne manquent guère de 
nous écha]p|ter«. Cependant tout est danr 
un branle perpétuel , et {lar conséquent 
4out change ; etil n'y a pas jusqu'à une cer- 
taine Demoiselle que l'on a vue dans la 
lime avec des lunettes ^ il y a peutrétre 
quarante ans, qui ne ^oit consid^able^ 
«bent vieiUe« Elle avait un àsaste .bea^ 
visage,, ass joues /se sont .en£q|ngîées ^ sc9i 
nez s'e^ allongé , son front et son menton 

C 2 
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se sont avancés , de sorte que- tous std 
agrémens se sont évanouis et que l'on 
craint même pour ses jours. 

Que me contez-vous là ? interrompit 
la Marquise. Ce n'est point une plaisan-* 
teriê , repris-|je. On appercevoit dans la 
lune une figure particulière qui avoit l'air 
d'une tête de femme ^i sortoit d'entre 
les rochers, et il est arrivé du changement 
clans cet endroit-là. Il est tombé quel- 
ques morceaux de montagnes , et ils ont 
laissé à découvert trois pointes qui ne 
petivent plus servir qu'à composer un 
front , un nez , et un menton de vieille. 
Ne semb^e-t-il pas , dit-elle y qu'il y ait 




attaquer sur toute la lune. Pi^ut-être qu'en 
récompense , répliquai-je , les «hangemens 
qui arrivent sur notre terre , embellissent 
quelqpe visage que les gens de la lune 
y voient: j'entends quelque visage à la 
manière de la lune ; car chacun trans- 
porte sur les objets les idées dont il est 
ïempli. Nos Astronomes^ voient sur la 
lune des visages de Demoiselles ; il pour^ 
roit être que des femmes qui observe^ 
Toient 9 y yerroient de beaux visages 
d'hommes. Moi y Madame , je ne sais si 
je ne vous y verrois point. J'avoue ^ dit* 
file , que je ne pourroi» pas me 44fgn(}{» 
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d'être obligée à qui me verroit là ; mais 
^e retourne à ce que vous me disiez tout« 
à l'heure: arrive-t-il sur la terre des 
changemens considérables ? 

Il y a beaucoup d'apparence > répondis** 
je, qu'il y en est arrivé. Plusieurs mon*- 
tagnes éloignées de l^a mer , ont de grands 
lits de coquillages, qui marquent néces- 
sairement que l'eau les a autrefois cou^ 
yertes. Souvent assez loin encore de la 
mer, on trouve des pierres où sont det 
poissons pétrifiés. Qui peut les avoir mis 
là^ si la mer n'y a pas été ? Les fables 
disent qu'Hercule sépara , avec ses deux 
mains, deux montagnes nommées Calpé 
et Abila , qui , étant situées entre l'Afrique 
et l'Espagne , arrêtoient l'Océan , et 
qu'aussitôt la mer entra avec violence 
dans les terres , etfit ce grand golfe qu'on 
appelle la Méditerranée. Les fables ne 
sont point tout-à-fait . des fables ; cesonn 
des histoires des temps reculés , mais qui 
ont été défigurées, ou par l'ignorance dest 
peuples, ou par l'amour qu'ils avoient 
pour le merveilleux , trèsvanciénnes mala- 
dies des hommes. Qu'Hercule ait séparé 
deux montagnes avec ses deux mains , cela 
n'est pas trop croyable ; mais que du temps 
de quelque Hercule y car il y en a cin- 
quante , l'Océan ait enfoncé deux mon^ 
tagnés plus foibles que les autres , peut-être 
à l'aide de quelque trenod^lement de terre , 

G 3 
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et se soit jeté entre TEucope et T Afrîçpie^ 
}e le croirods sans beaucoup de- peines 
Ce fut alors une belle tacfae que les ha^ 
bilans de la lune virent paroitre tout-à?» 
coup sur notre terre ! car vous savà , 
Madame , que les mers sont des taches. 
Du moins l'opinion commune est que la 
Sicile a été séparée de l'Italie « et Cypre 
de la Syrie ; il s^est quelquefois formé 
de nouvelles isles dans la mer ; des trenv- 
jblemens de terre ont abîmé des montagnes, 
en ont fait naître d'autres^ et ont changé' 
le cours des ri vieresw Les philo^phes nous 
font craindre que le royaume de Naples 
et la Sicile , qui sont des terres appuyées 
5ur de erandes voûtes souterraines rempli^ 
de soufre , ne fondent quelque )our ^ quand 
les voûtes ne seront plus assez fortes pour 
résister aux feux, qu'elles renferment , et 
qu'elles exhalent présentement par des 
50upiraux tels que le Vésuve et l'Etna. En 
voilà assez pour diversifier im peu le speo» 
tacle que nous donnons aux gens de la 
lune. 

J'aimerois biea mieux , dit la Marquise^ 
que nous les ennuyassions en leur donnant 
toujours le même , que de les divertir 
par des provinces abîméesu 

Cela ne seroit encore rien ^ repris-je , 
en comparaison de ce qui se passe dans 
îupiter. Il paroît sur sa surface conuno 
des bandes dont il ser,oit.envek^pé ^ er 
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Sue Ton distingue les unes des autres , où 
es intervalles qui sont entr'elles j par les 
différens degrés de clarté ou d'obscurité* 
Ce sont des terres et des mers ^ ou enfin 
de grandes' parties de la surface de ju*- 
piter, aussi différentes entr'elles. Tantôt 
ces bandes s'étrécissent , tantôt elles s'é-^ 
largissent, eUe^ s'interrompent quelque» 
fois , et se réunissent ensuite ; il s'en forme 
de nouvelles en divers endroits , et il s'en 
efface; et tous ces changemens qui ne 
^ont sensibles qu'à nos meiUeures lunettes^ 
0ont en eux-m^nes beaucoup plus consi<»« 
dérables , que si notre Océan incxidok 
toute la terre ferme , et laissoit en sa 
place de nouveaux continens. A moins 
que les liabitans de )upiter ne soient 
amphibies , et qu'ils ne vivent également 
Sïàx la terre et dans Veau, je ne salis 
pas trop bien ce qu'ils deviennent. On 
voit aussi sur la surface de mars de 
grands changenaens , et mén^ d'un mois 
à l'autre. En aussi peu de temps , des 
mers couvrent de grands continens , ou 
se retirent par un aux et reflux infiniment 
plus violeitt que le nôtre , ou du moins 
c'est quelque chose d'écpiivalent. Notre 
planète est bien tranquille auprès de ces 
deux -là, et nous avons grand sujet de 
nous en louer 9 et encore plus, s'il e€t 
vrai qu'il y ait eu dans Jupiter des pars 
grands coxpme toute l'EurQpe embrasés» 

G4 
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Embrasés ! sécria la Marquise. Vraîmelit 
ce serait là une - nouvelle considérable ! 
Très-considérable , répondis-)e. On a vu 
dans Jupiter , il y a peut-être vingt ans , 
une longue lumière plus éclatante que 
4e reste de la planète. Nous avons eu ici 
des déluges , mais rarement ; peut-être 
que dans Jupiter ils ont rarement aussi 
de grandes incendies , sans préjudice des 
déluges qui y sont commus. Mais quoi 
qu'il en soit , cette lumière de Jupiter, 
n'est nullement comparable à une autre f 
qui, selon les apparences, est aussi an- 
cienne que le monde , et que l'on n'avoit 
pourtant jamais vue. &)mment une lu- 
mière fait- elle pour se cacher ? dit-elle : 
il faut pour cela nne adresse singulière. 
Celle-là , repris-je ^ ne paroît que dans 
le temps des crépustules, de sorte qu« 
le plus souvent ils sont assez longs, et assez 
forts pont la couvrir; et que quand ils 
peuvent la laisser paroître , ou les vapeurs 
de rhorison la dérobent , ou elle est si 
peu sensible , qu'à moins que d'être fort 
€xact , on la prend pour les crépuscules 
mêmes. Mais enfm ^ depuis trente ans on 
l'a démêlée sûrement ; elle a f^it qiiel- 

3ue temps les délices des astronomes, 
ont la curiosité avoit besoin d'être ré- 
veillée par quelque chose d'une espèce 
nouvelle. Ils eussent eu beau découvrir 
4^ «ouvelles planâtes subalternes , ils n'e? 
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tltt>ient presque plus touchés. Les deuiC 

dernières lunes die Saturne » par exemple ^ 

ne les ont pas charmés ni ravis , comme 

avoient fait les satellites ou les lunes de 

Jupiter ; on s'accoutume à tout. On voit 

donc un mois devant et après Péquinoxe 

de mars, lorsauele soleil est couché , et 

le crépuscule nni , une certaine lumière 

blanchâtiie qui ressemble à une queue 

de comète. On la voit avant le lever du 

^leil et avant le •crépuscule, vers Té- 

quinoxe de Septembre y et on la voit 

soir et matin, vers le solstice d'hiver. 

Hors delà elle ne peut, con^e jevien^ 

de !vou8 dire , s^ dégager des crépuscules f 

qui. ont: .trop, deibiice et de durée ; car 

QXi supposé qu'eUejfSubsite toujours > et 

l'apparence y ; est tàuteientiere. On com-' 

nq^nce à. conjecturer qu'elle est pi^o^ 

duite par Quelque grand amas de ma^ 

tiere un peu épaisse qui environne le soleil 

jusqu'à une certaine étendue. La plupart 

de. ses rayons percent cette enceinte , et 

viennent à nous en ligne droite ; mait 

il y e^ a qui ^allant .donner contre \à 

«ttrfac^ intérieureL de cette matière , en 

^pt reiii^oy'és Vers nous , et y arrivent 

loi^sqtieiLes rayons directe, ou nepeuvene 

pas encore y arriva: le «latin, ou ne 

peuvent pkis y arriver le /Soir* 'Commef 

Qçè raypps i vé^échift partent ide phas haut 

9ie. .ttf $. iiayQO0:..dicécts ^ <: j1ou& ^^oini^ 
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les avoir plutôt , et les perdre plus tarJ^ 
Sur ce pied-là , )e dois me dédire de* 
ce que je yous ayois dît, que la lune ne- 
devoit point avoir de crépuscules > faute^ 
d^étre environnée d'un air épais, ainsi- 
que là terre. Elle n'y perdra rien , ses^ 
crépuscules lui viendront de cette espèce 
d'air épais ^uï environne le soleil , et 
qui en renvoie les rayons dans des lieux: 
Qii ceux qui partent directement de lui », 
se peuvent aller, tûsàs ne voilà-t^il pas< 
aussi , • dit la Marquise ^ des crépuscu W 
assurés pour toutes ïés planète», qui 
n'auront pas besoin d'être enveloppées^ 
chacune d'un air grossier, puisque celnë 
^i enveloppe le soleil seul ,: peut faire' 
cet effet^là pour tout ce qu'il y a de 
planètes dans le toturlsiUon l ïe croirois^^ 
asseE volontiers que la nature . selon le 
p^ichant ^pe je luicoRnoisàPeconomie,. 
tie se seroit servi que de ce seul moyen. 
Cependant, répliquai^-îe ,. malgré cette- 
économie , il y aurôit à l'égard de notre- 
terre ,. deux causes deciéposcules > dont 
l'une , qui estl'air épaîsit]^ soleil , sei^it 
assez inutile y et ne povrroit être qu'une 
cbjet de curiosité opour lés haliitans de 
l'observatoire. Mais il' faut, toiït 4îre ^ 
il se peut qu^ n'y ait que la terre qui; 
f ousse hors de soi , des vapeurs et deS: 
exhalaisons asfiez grossières pcmr produire- 
jieft^répuscales : etkuDatoxe Ms^ xiaisett^ 
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ée pourvoir , par un moyen général , aux: 
besoins de toutes les autres planètes , 
qui seront, pour ainsi dire, plus pures ^ 
et dont les évaporations seront plus sub-« 
tiles. Nous sommes peut-être ceux d'entre 
tous les habitans àe$ mondes de notre 
tourbillon, à qui il falloit donner à 
resi>irer l'air le plus grossier et le plus 
épais. Avec quel mépris noas regarde-* 
roient les habitans des autres planètes , 
;s'ils savoient cela t ^ 

Ils auroient tort ^ dit la Marquise ; oa 
s^est ^jas k mépriser pour être enveloppé 
â'un air épais, puisque le soleil iiU-méoie 
«n a un qui l'enveloppe. I^tes<«œoî , je 
^ous prie , cet air n*€St*iI point produk 

Sar de certabies vapeurs que vous m^^veii 
it autrefois qui soi^todeaat 4u soleil ^« et 
ne sert - il peint à romiNre la première 
force des rayons f qui aurok peufi«étre 
été excessive } Je conçois que le «okjl 
pourrait dtf« Hftlfeirellement voilé pour 
être fkis pf#pi»ticmné k nos usages* 

.Voilà I Madame s lépondiH^ 9 1^^ {^^ 
conuBenc^ient de système que vov 
avez £snt ^Meti^heurenseiBeiiC» Oniy fftynri^ 
xoît atouter que ces vapeurs produtiy>ieiM; 
des espèces de. pluies qui retombecoieiit' 
dans le > soleil (war k rafraîchir , Àé la 
snéme «uutidre qo» fou y^tte ^élqne fok 
de r^ao dinr Utte; fetge àônt le feu ^^ 

ffopQàdM^ïî^u'Y ^ ma quelle iémw 

G & 
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présumer de l'adresse de la nature ; maî^'- 
; elle a une autre sorte d'adresse toute 
particulière pour se dérober à nous; et 
'On ne doit pas s'assurer aisément d'avoir 
deviné sa manière d'agir » ni ses desseins» 
En fait de découvertes nouvelles , il ne 
se faut pas trop presser de raisonner y 
quoiqu'on en ait toujours assez d'envie ; 
et les vrais philosophes sont comme les. 
^léphans, qui > en marchant, ne posent 
jamais le second pied à terre ^ que la 
premier ne soit bien affermi* La com-^ 
|>araison me paroit d'autant plus juste y, 
interrompit - elle , que le mérite de ces 
deux espèces, éléphans et philosophes, 
ne consiste nullement dana les, agremens 
extérieurs. Je consens que nous imitions 
le jugement des uns et des autres. ; apprçiiez* 
moi encore quelques-unes des dernières 
découvertes, et ie vpus promets de ne 
point faire de système précipité» 

Je viens de vous^ dire , réçoridîs-je , 
loutes les nouvelles que je sais du ciel , 
et je ne crois pas qu'il y en aôt de plus 
£r^clies» Je suis bien fâché qu'elles ne 
^ent pas aussi swprenanfeês €^t aussi 
meryjeiîleuses que quelques obser^vations 
ié je lisois l'autre . jour dans un abrégé 
[es annales de la Chine ^ écril en latin» 
On voit des milk. ét^âles à la; fois qui 
tombent du cieV dansi U. nier: avec, un 
srsmd iiradas;^ . qh ^i m diiAolx^tt ej. 
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s'en vont en pluie. Cela n'a pas été vu 
pour une fois à là Chine; )'ai trouvé 
cette observation en deux temps assez 
éloignés, sans compter une étoile qui 
s'en va crever vers l'Orient , comme une 
fusée , toujours avec un grand bruit. Il 
est fâcheux que ces spectacles-là soient 
réservés pour la Chine , et que ce» pays-, 
ci o'en aient jamais eu le^ur piairt. Il n'y. 
2( pas long--temps que tous nos philosophes^ 
$e (iroyoient fondés. en *expérience> pdut) 
soutenir que les cieux et tous les corps 
célestes étoient incorruptibles et inca- 
pables de changemens ; et pendant ce 
temps-^là d'autres honunes , à l'autre 
bout de la terre, voyoient des étoiles se 
dissoudre par milliers : cela est assez dif- 
férent. Mais , dit-elle , n'ai-je pas toujours 
oui dire que les Chinois étoient de si 
grands Astronomes ? Il est vrai , repris- 
je ; mais les Gh in g iyT r o nt gagné à être 
séparés de nous par un long espace de 
terre, comme les Grecs et les Romains k 
être séparés par une longue suite de siècles; 
tout éloignement est en droit de nous ei> 
imposer. En vérité , je crois toujours de 
plus en plus qu'il y a un certain génie 
qui n'a point encore été hors de notre 
Europe , ou qui du moins ne s'en est pas 
beaucoup éloigné. Peut-être qu'il ne lui 
est pas permis de se répandre dans une 
scande étendue de terre à la fois»et<iue 
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quelque fatalité lui prescrit des borna 
assez étroites. Jouissons^^n tandis quer 
nous le possédons ; ce qu'il y a de 
meilleur , c'est qu'il ne se renferme pa^ 
dans les^ sciences et dans les spéculations^ 
sèches ; il s'étend avec autant de succès 
jusou'aux chosesd'agrément, sur lesquelles 
je doute qu'aucun peuple nous égaie. Ce 
sont celles-là , Madame , auxquelles it 
▼ous appartient de t^ms occuper , et ^i 
doivent composer toute voire pkilofidpbîer 
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M est "hien jiMe qu^ après opoir pris w» 
'e fui vous appc^ient^ je vous tJï* rtfuUt 
Épulque sorSi d*/wmmagâ. Ifaateurdomt om 
a tiré le plus de secours dans un4ipre , esr 
k vmi héros âe\VEpttPi I>édiûatom v t^iT 
bài dont M peut publier hs; hkMgês i^^ek 
siAûérité y-et gu^oa doit -choisit pour pro^ 
lecteur. Peut^tre on irou§^era fUe j^ëi étft 
tien hardi' d^apoir o^ tnapoilUr sut vMrw 
pk/ii mêk Utne semtte gu^fe i^eusêt êti 
tncoft dmpasiMge yti féu^se trapuiité'^mr 
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lieu d^esp/rer que le dessein qui est de pou^i 
fera passer les choses qui sont de moi ,• et 
si j^ose vous dire qUe si par hasard mes 
Dialogues avaient un peu de succès y ils 
vous feraient plus d^ honneur quç les vôtres 
mimes .ne .yous en ont jait ; puisqu^oa 
verrait que cette idée est asseï^ agréable , 
pour n^avair pas besoin d'être bien exé-^ 
cutée. J'ai /ait tant de fonds sur elle ^que 
foi cru qu'âne partie m'eH-pourroit suffire* 
J'ai supprimé Plutan , Coron , Cerbère et 
tout ce qui est usé dans Us enfers ^ Que je 
suis fâché que vous ayjeji épuisé toutes ces 
bettes matières ' de l'égalité des morts] "du 
regret qu'ils ont à la vie j de lafaus^ fer^ 
meté^que' les phiVosophes affectent di faire 
parottre en mourant y dft ridicule malheur 
de' ces jeunes gens 'quï meurent' avant lès' 
vieillards dont ils croient hériter , et^ qui 
ils faisaient la cour ! Mais- après 'tout , 
puisque vous avie\ inventé ce dessein , il 
était raisonnable que vous, eç prisne^ ce 
qu^ily avait \de plus beofi^ Pumoim /'ai, 
tâché de vous. imiter dans \l9, fin queyauss 
paus éti6:[ prapasée. Tous vas diùlQgtus. 
ter^tppum leur mar^U , et ; V fait, nwx^'i^ 
User, taus mxs, morts l .au(rmen( c^ i^'éut 
pas: été Ig. pfine dt hsfàihe' parhr^-iJJifx 
vivàn^\autoienÂ suffk pour dire des cho^fK 
imttileié. De plus ^ il y a 4tla4t commode^ 

qu!e^p^ut supposer qjiMiesffiOrtS^MmtS^^. 
déi.gifcmie r^egàm.^tà^ cLcm^d. in^emsXr. 

Bé^Hm^v dcJmimf^ ^«i»^^/j§^'« ' 
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pour leur honneur , qu^ils pensent un peu 
plus qu'on ne fait .d'ordinaire pendant la 
vie» Ils raisonnent mieux que nous des chor 
ses d'ici^haut ^ parce qu'ils les regardent 
avec plus d'indifférence et plus de trahquil" 
lité i et ils veulent bien en raisonner ^ 
parce qu'ils y prennent un reste d'intérêt. 
Vous ave^fait la plupart de leurs Dialo^ 
gués si courts , qu'il paroît que vous n'ave:^ 
pas cru qu'ils fussent de grands parleurs , et 
je suis entré aisément dans votre pensée» 
£omme les Morts ont bien de l'esprit , ils 
devroient voir bientôt le bout de toutes les 
matières» Jtxroirois mime sans peine iju^ ils 
devroient étrejisse^i éclairés , pour cenvenif 
de tout les uns avec les autres , et par consé- 
quent pour ne se parler jamais ; car il me 
semble qu'il n'appartient de disputer qu'à 
nous autres ignorans , qui ne découvrons 
pets la vérité ; de même qu'il n'appartient 
qiià des ayeugles, ,. qui ne voient pas le 
but oîi ils vont , de s'entre-^heurter dans un 
chemin. Mais on ne pourroit pas se per-» 
suader ici , que les Morts eussent change de 
caractères jusqu'au point 4^ n'avoir plus 
de sentir^ens opposés. Quand on a une fois 
conçu dans le monde une opinion des gens , 
on n'en sauroit revenir» Ainsi je me suis 
attaché à rendre les Morts reconnoissables , 
du moins ceux qui sont fort connus. Vous 
n'ave\ pas fait de difficulté d'en supposer 
quelques-uns, et peut-être aussi quelques-unes 
des aventures que vous leur Mtribue{ ^ mais 
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je fiai pas eu besoin de ce privilège. Vhls^ 
toire me fournissoit asse\^ de véritables 
M^rts , et d* aventures véritables pour me 
dispenser d* emprunter aucun secours de la 
fiction. Vous ne sere^ pas surpris que les 
Morts parlent de ce qui s'est passé long'' 
temps après eux , vous qui les voye:{ tous 
lesjourà s'entretenir des affaires les uns des 
autres. Je suis sûr qu'à l'heure qu'il est ^ 
vous connaisse;^ la France par une infinité 
de rapports qu'on vous en a faits , et que 
vous save^ qu'elle est aujourd'hui pour les 
lettres , ce que la Grèce étoit autrefois. Sur^ 
tout votre illustre traducteur , qui vous a 
si bien fait parler notre langue , n'aura pas 
manqué de vous dire que Paris a eu pour 
vos ouvrages le mime goût que Rome tf 
Athènes avoient eu. Heureux qui pourroit 
prendre votre style comme ce grand homme 
le prit ^ et attraper dans ses expressions 
cette simplicité fine , et cet enjouement 
naïfj qui sont si propres pour le Dialogue! 
Pour moi , je n'ai garde de prétendre à la 
gloire de vous avoir bien imité; je ne veux 
que celle d'avoir bien su qu^on ne peut 
imiter un plus excellent modèle que vous^ 
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' OUS pouvez 1« savoir de tous les 
Thébains qui ont véca Ae mon temps. 
Ils vous diront que je leur offris de re- 
bâtir à mes dépens les murailles de Thèbes, 
que vous aviez ruinées , pourvu que 
l'on y mît cette inscription : Akxandrt 
h Grand avoit abattu ces mitrailles y mais 
la courcisaae Phriné les ,a relevées. 

Alexandre. Vous aviez donc grand 
peur que les siècles à venir n'ignorassent 
quel métier vous aviez fait? 

Phb.1. J'y avois excellé, et toutes 
les personnes extraordinaires , dans quel- 
que profession que ce puisse être, ont 
la folie des monumens et des inscriptioiiSt 
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. AlÉ. Il est vrai que Rhodope l'avoît 
déjà eue avant vous. L'usage qu'elle fit 
• de sa beauté la mit en état de bâtir une 
de ces fameuses Pjrramides d'Egypte qui 
sont encore sur pied , et je me souviens 
que , comme elle en parloit l'autre jour 
à de certaines Mortes Françoises , qui 
prétendoient avoir été fort aimables , ces 
ombres se mirent à pleurer, en disant 
que dans les pays et dans les siècles oh 
elles venoient de vivre, les belles ne 
faisoient plus d'assez jurandes fortunes 
pour élever des pyramides. 

Phri. Mais moi j'avois cet avantage 
par- dessus Rhodope, qu-en rétablissant les 
murailles de Thèbes, je me mettois en 
parallèle avec vous , qui avie» été le plus 
grand Cx)nquérant du monde , et que je 
f àisois voir que ma beauté avoit pu répa- 
rer les ravages que votre valeur avoit faits. 

Aie. Voilà deux choses qui assurément 
Ji'étoient jamais entrées en comparaison 
l'une avec l'autre. Vous vous savea donc 
bon gré d'avoir eu bien., des galanteries ? 

Phri. Et vous , vous êtes fort satisfait 
d'avoir désolé la meilleure partie de l'u- 
nivers. Que ne s'est- il trouvé une Phriné 
dans chaque ville que vous avez ruinée ; 
il ne seroit resté aucune marque de vos 
fureurs. 

Ale. Si j'avois à revivre, je vou- 
drois être encore un illustre con-- 
quérant. 
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Phm. Et moi une aimable Conqué- 
rante. La beauté a un droit naturel de 
commander aux hommes , et la valeur 
n*en a qu'un droit acquis par la force. 
Lies belles sont de tous, pays} et les^Rois 
mêmes ni les Conquérans n'en sont pâs« 
Mais pour vous coHvaîncre encore mieux!, 
votre père» Philippe étoit bien vaillant , 
vous Tétiez beai;coup aussi ; cependant 
vous ne pûtes , ni Tun ni l'autre , ins- 
pirer aucune crainte à l'Orateur Démos^ 
th^ne , qui ne fit , pendant toute sa vie , 
que haranguer contre vous deux : et un 
autre Phriné que moi ( car la nom est 
heureux) étant sur le point de perdre 
une cause fort importante , son Avocat, 
qui avoit épuisé vainement toute son 
éloquence pour elle , s'avisa de lui arra- 
cher un grand voile qui la couvroit en 
partie; et aussi-tôt , à la vue des beautés 
qui parurent , les Juges qui étoient prêts 
à la condamner > changèrent d'avis. C'est 
ainsi que le bruit de vos armes ne put , 
pendant un grand nombre d'années , faire 
taire un Orateur , et que les attraits 
d'une belle personne corrompirent en un 
moment tout le sévère Aréopage. 

Ale. Quoique vous ayez appelé en- 
core une Phriné à votre secours, je ne 
crois pas que le parti d'Alexandre en soit 
plus foible. Ceseroit grande pitié, si..... 

Phki. Je sais ce que vous m'allezdire; 
•La .Gi:ece , l'Asie , la Perse , les Indes , 
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tout ceU est dhui bel étalage. Cependant 
si je retranchois de votre gloire ce qui 
ne vous en appartient pas ; si je don* 
nois à vos soldats , à vos capitaines , au 
hasard même y la part qui leur en est 
due ; croyez-vous que vous n'y perdis- 
siez guère) ? Mais une belle ne partage 
avec personne l'honneur de ses conque-^ 
tes : elle ne doit rien cju'à elle-même. 
Croyez-moi, d'est une )olie condition ^ 
que celle d'une jolie femme. 

Ale. Il a paru que vous en avez été 
bien persuadée. Mais pensez-veus que 
ce personnage s'étende aussi loin que vous 
l'avez poussé ? 

Phri. Non , non , car je suis de bonne 
foi. J'avoue que j'ai extrêmement outré 
le caractère de )olie femme ; mais vous 
avez outré aussi ^eelui de grand homHie«> 
Vous et moi nous ayons fait trop ife 
conquêtes. Si je n'avois eu que deux ou 
trois galanteries tout au plus/ cela étoit 
dans l'ordre , et il n'y avoit rien à re-» 
dire ; mais d'en avoir assez paur rebâtir 
les murailles de Thèbes , c'étoit aller 
beaucoup plus loin qu'il ne falloit» lyau- 
tre côté , si vous n'eussiez fait que con- 
quérir la Grèce , les isles voisines , et 
peut-être encore quelque partie de l'Asie 
mineure , et vous en composer un Etat^ 
il n'y avoit rien de mieux entendu , ni 
de plus raisonnable ? mais de cour in tou- 
jours , sans savoir où , de' prendi:ie tou^^ 
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jours des villes , sans savoir pourquoi 1 
et d'exécuter toujours , sans avcir aucun 
dessein , c'est ce qui n'a pas plu à beau** 
coup de personnes bien sensées* 

Aie. Que ces personnes bien sensées 
en disent tout ce qui leur plaira ; si j'a- 
voijt usé si sagement de œa valeur et 
de ma fortune 1 on n'auroit presque point 
parlé de moi. 

Phili. Ni de moi non plus , si j'avois 
usé trop sagement de ma beauté. Quand 
on ne ^eut faire que du bruit , ce ne 
sont pas les caractères les plus raisonnables 
qui y sont les plus propres. 

;■ ..'i. ; f..,, ■■ ,, , ■ 1 I \ 

DIALOGUE IL 

U i LO K ^ SMINDIRIDE. 

Sxxivnxiiinx. 

1. U es donc bien glorieux « Milon i 
d'avoir porté un bœuf sur tes épaules aux 
jeux Olnnpiques ? 

MiLûN. Assurément l'action fut fort 
belle. Toute la Grèce y applaudit , et 
l'honneur s'en répandit jusques sur la 
ville de Crotone ma patrie, d'où sont 
sortis une infinité de braves Athelètes. 
Au contraire ) ta ville de Sibaris sera 
décriée à jamais i)ar la molesse de ses 
jiabitans , qui. avaient )>aiini les coqs de 
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lur <i*en être éveillés , et qui prioient 
^s gens à manger un an avant le jour 
<lu repas , pour avoir le loisir de le faire 
aussi délicat qu'ils le vouloient. 

Smik. Tu te moques des Sibarites ^ 
mais toi , Crotoniate grossier , crois-tu 
que se vanter de porter un boeuf , ce ne 
soit pas se vanter de lui ressembler beau- 
coup ? 

Ml. Et toi , crois*ta avoir ressemblé 
it un homme , quand tu t'es plaint d'a- 
voir pctssé une nuit sans dormir y à cause 
que parmi les feuilles de roses dont ton 
lit étoit semé , il y en avoit eu une sous 
toi qui s'étoit pliée en deux ? 

Smin. Il est vrai que j'ai eu cette dé- 
licatesses ; mais pourquoi te paroît-elle si 
étrange ? 

Ml. Et comment se pourroit-ii qu'elle 
ne me le parût pas ? 

Smin. Quoi ! n^s-tu jamais vu quel- 
que amant, qui, étant oomblé des fa-^ 
veurs d'une maîtresse à qui il a rendu 
des services signalés , soit troublé dans 
la possession de ce bonheur par la crainte 

Su'al a que la rieconnoissance n'agisse 
ans le cœur de la belle ^ plus que l'in- 
clination ? 

Ml. Non , je n'en ai jamais vu. Mais 
quand cela seroit ? 

Smin. Et n'as-tu jamais entendu parler 
de quelque Conquérant, qui , au retour 
d'une expéditioji glorieuse , se trouva pea 

satisfait 



D E s M O R T s." 169 

satisfait de ses triomphes , parce que la 
fortune 5^ auroit eu plus de part que sa 
valeur ni ^a conduite , et que ses des- 
seins auroient réussi sur des mesures faua* 
ges et mal prises ? 

Mï. Non , je n'en ai point entend» 
parler. Mais encore une fois , qu'en veux- 
tu conclure ? 

Smin, Que cet amant , et ce conqué- 
rant, et généralement presique tous les 
hommes, quoique couchés sur des fleurs ,^ 
ne sauroient dormir , s'il y en a une seule 
feuille pliée en deux. Il ne faut rien pour 
gâter les plaisirs. Ce sont ,des lits de* 
roses, oh il est bien difficile que toutes 
les feuilles se tiennent étendues, et qu'au- 
cune ne se plie ; cependant le pli d'une 
seule suffit pour incommoder beaucoup*. 

Ml. Je ne suis pas fort savant sur ces 
matierçs-là ; mais il me semble que toi , 
et l'amant et le conquérant que tu sup- 
poses, et tous tant que. vous êtes, vous, 
avez extrêmement tort, , Pourquoi vous 
rendez-vous si délicats <î 

Smin. Ah ! Milon , les gens d'esprit 
ne sont pas des Crotoniates comme toi ; 
mais ce sont des Sibarites encore plus ra- 
finés que je n'étois. 

Ml. Je vois bien ce que c'est. Le6 
gens d'esprit ont assurément plus de plai- 
sirs qu'il ne leur en faut, et ils per- 
mettent à leur délicatesse d'en retranchée 
c^ qu'ils ont de trop. Ils yeujent bietf 
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être sensibles aux plus petits, d^sagré- 
niens. parce qu'il y a d'ailleurs assez 
d'agremens pour eux; et sur ce pied-là 
}ê trouve qui'ils ont raison. 

Smin« Ce n'est point du tout cela. Les 
^ns d'esprit n'ont pas plus de plaisirs 
qu'il ne leur en &tut. 

Mi. Ils sont donc fous de s'amuser à 
^e si délicats. 

Smin. Voilà le malbeuF. La ^licatesse 
est toQt-à«-fait digne des hommes; elle 
n'est produite que par les bonnes qua«* 
lités et de l'écrit et du cœur ; on se sait 
bon %Tè d'en avoir ; on tâche il en acquêt 
2Îr quand on n'en a pas : cependant la 
délicatesse diminue le nombre des plai«* 
i^Sj et OR n'en a point trop. Elle est 
oauSe qu'on ks sent moins vivement , et 
d'eux-mêmes ils ne sont paint trop vifs* 
Que les hommes sont à plaindre f Leur 
condition naturelle leur fournit peu de 
choses agréables , et leur raison leur ap^ 
^rend à en goûl^r «icore moio^ 



^^ 
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D l D O N ^ STRATONICe. 

D I p O K. 

JlTeias ! xua pauvre Stratonice , que )é 
suis malheurei:i6^ l Vous savez comme )'ai 
vécu. Je gardai une fidélité si exacte à 
mou prunier matri y qae pe me brûlai 
toute vive, plutôt, que d'en prendre ua 
second. Cependant je n'ai pfn Jêtœ à cou- 
vert de la. médisance* Il a plu à un Poëte 
nommé Virgile <k:elianger une prude aussi 
sévère que woi > en une jeune coquette 
qui se laisse charmer de U bonçe mine 
d'un étrangpit dès. le premier jour qu'elle- 
le voit. Toute maa histoire est renversée. 
A. la vérité j fe bûcher oh je fus con- 
9iàTmevoce9t aérnseuré % mzis devinez pour-* 
quoi je ïf(y jette. Ce n'est plus de peur 
d'être obligée à un. second maariage v c'est 

2;ua je sid^au. désespoir di^'<:e qgie cet 
franger m'abandonne. 

SXEATOKiCE. De bonne foi , cela peut 
avok des .conséquences irësTdapigereuses* 
Il n'y aura plus guère de femmes qui* 
veuilleot se brûlei: par fidélité conjtigale ^ 
si après leur mort ua- Foëte est en: liherfafr 
de dure; d'sdleft t»ut cec^u'il vaudra» Màsisi 

H 2 
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peut-être votre Virgile n'a-t-il pas evL. 
si grand tort. Peut-être a-t-il démêle 
dans votre vie quelque intrigue que vous 
espériez qui ne seroit pas connue. Que 
fait-pn ? Je ne voudrois pas répondre de 
vous sur la foi de votre bûcher. 

Dl, Si la gjBLlanterie que Virgile m'at- 
tribue avoit quelque vraisemblance , je 
consentirois que Ton me soupçonnât , mais 
il fne donne pour amant, Enée , un homme 
qixi étoit mort trois cents ans avant que je 
russe au tnonde. 

Stra. Ce que vous dites-làest quel- 
que chose. Cependant Enée et vous , vous 
paroissiez ^trémement être le fait Pun 
dé l'autre. Vous aviez été tous deux con- 
traints d'abandonner votre patrie , vous 
cherchiez fortune tous deux aans des pays 
étrangers ; il étoit veuf, vous étiez veuve ; 
voilà bien des rapports. Il est vrai que 
vpus êtes née trois cents ans après lui ; 
mais Virgile a vu tant de* raisons pour 
vous assortir ensemble , qu'il a cru que 
le3 trois cents années ^ui vous séparoient, ' 
n'étoientpas une affaire., 

Di. Quel raisonnement est-ce là ? Quoi ! ^ 
trois cçnts ans ne sont pas toujours trois ' 
cents ans ; et malgré cet obstacle , deux 
j?ersonnes peuvent se rencontrer et s'ai-* 
mer? 

SXRAt Gh ! c'est sur ce point que 
Virgile, a entendui finesse. Assurément il 

étxM hofouas du aw4? î ijl a voulu Jairo 
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V^ôir qu'en matière de corainerce arocm- 
reux , il ne faut pas juger sur Tappa- 
rence , et que tous ceuxqui en ont le moins , 
sont bien souvent les plus \x^}S* 

Dl. J'avois bien affaire qu'il attaquât 
ma réputation , pour mettre ce beau mys*- 
tere dans ses ouvrages. 

Stra. Mais quoi ? Vous a-t-il tournée 
en ridicule ?. Vous a-t-il fait dire des cho- 
ses impertinentes ? 

Dl. Rien moins. Il m'a récité ici son 
poëme ; et tout le morceau où il me fait 
paroître , est assurément divin , à la mé- 
disance près. J'y suis belle , jy dis de 
très-belles choses sur ma passion pré- 
tendue ; et si Virgile étoit obligé à me 
reconnoître dans l'Enéide pour femme 
de bien , l'Enéïde y perdroit beaucoup. 

Stra. De quoi vous plaignez - vous 
donc ? On vous donne une galanterie que 
vous n'avez pas eue : voilà un grand 
malheur ! Mais en récompense on vous 
donne de la beauté et de l'esprit, que 
vous n'aviez peut-être pas. 

Du Quelle consolation ! 

Stra. Je ne sais comment vous êtes 
faite ; mais la plupart des femmes aiment 
mieux , ce me semtble , qu'on médise un 
peu de leiu" vertu , que de leur esprit , 
ou de leur beauté. Pour moi , )'étois de 
cette Kumeur-là. Un peintre , qui étoit 
à la Cour du Roi de Syrie mon mari , 
fut mal-content de moi : et pour se veo^ 

H 3 
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ger, il me peignit entre les bras S^un 
soldat* U exposa son taj^leau^ et prit 
ausdi-^tôt la fuite. Mes sujets y zélés pour 
ma ploire ^ vouloient brûler ce tableau 
{publiquement ; mais comme j'y^ois peinte 
admirablement bien^ et avec beaucoup 
de beauté , quoique les attitudes qu'on 
m'y donnoit^ ne fussent pas avanta^u* 
«es à ma vertu ^ je défendis qu'on fe 
brûlât, et fis revenir k peintre à qui 
îe pardonnai. Si vons m'en croyez , vous 
en userez de même à l'égard de Virgile» 

Dl. Cela seroit bon, si le premier 
mérite d'une femme étoit d'être belle ^ ou 
d'avoir de l'esprit. 

Stra. Je ne -décide point quel est ce 
premier mérite : mais dans l'usage or- 
.dinaire , la première question qu'on fait 
sur une femme que Fon ne connoît point, 
c'est : est^ellt bdle ? La seconde : a-t-^dh 
d^ esprit. Il arrive rarement qu'on fc^^se 
une troisième question. 



■^1. 



DIALOXÎUE IV. 

Aristotb. 

J £ n'eusse jamais cru qu'un faiseur de 
chansonnettes eût osé se comparer à un 
philosophe d'une si grande réputation qut 
moi. 
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AKACKÉ029. Vous faites sonner bien 
haut U nom de philosophe ; mais moi , 
avec mes chansomiettef , )e n^ai pas laissé 
d'être appelé le sag« Ana«réon ^ et il 
me semble que le titre de philosophe ne 
vaut pas celui de sage. 

Ari. Ceux qui vous ont donné cette 
qualité-là ne songeoient pas trop bien à 
ce qu'ik disoient. Qu'aviez-vous jamais 
£ait pour le mériter ? 

Ana* Je n'avoîs fait que boire, que 
chanter , qu'être amoureux ; et la meN* 
veille est qu'on m'a donné le tyom de 
suge à ce prix ^ au lieu qu'on ne votisr 
a donné que celui de philosophe, qui 
vous a coûté des peines infinies. Car com- 
bien avez-vous passé de nuits à éplu- 
cher* les questions épineuses de la Dialec- 
tique ? Combien avez-^vous composé dte 
gros volumes sur des matières obscures 
que vous n'entendieâc peut-être pas bieti 
vous-même ? 

Ari. J'avoue que vous avez pris un 
chemin plus commode pour parvenir à 
la sagesse , et qu'il falloit ê<re bien ha- 
bile , pour trouver m^yen d'acquéri» 
plus de gloire avec votre lut et votre 
bouteille, que les grands hommes n'e!î 
ont acquis par leurs veilles etpar leur? 
travaux. 

AWA. Vous prétendez railler :. mais je 
vous Soutiens qu'il est plus difficile de 
boire et 4e cha&ter , comme j'ai chaïi^e' 

H 4 
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et comme j'ai bu, que de philosopher 
comme vous avez philosophé. Pour chan- 
ter et pour boire comme moi , il faudcoit 
avoir dégagé son ame des passions vio- 
lentes ) n'aspirer plus à ce qui ûe dépend 
pas de nous , s'être disposé à prendre tou- 
jours le temps comme il vîendroit? enfin 
dl y auroit auparavant bien de petites 
choses * à - régler chez soi ; et quoiqu'il 
n'y ait pas grande dialectique à tout cela , 
on a pourtant de la peine à en venir -à 
l)out. Mais on peut à moins de frais phi-% 
losopher comme vous avez fait. On n'est 
point obligé à se guérir de l'ambition » 
ni de l'avarice'; on se fait une entrée agréa* 
ble à la cour du grand Alexandre , on 
.«'attire des présens de cinq cent mille 
écus , que l'on n'emploie pas entièrement 
en expériences, de physique , selon l'in- 
tention du donateur , et en un mot , cette 
«orte de philosophie mênae a des choses 
assez opposées à la philosophie. 

ÂRI. Il faut qu'on vous ait fait ici 
bas bien des médisances de moi : mais 
.après tout, l'homme n'est honmie que 
par la raison , et rien n'est plus beau que 
d'apprendre aux autres comment ils s'en 
doivent servir à étudier la nature , et à 
développer toutes ces énigmes qu'elle nous 
propose. 

An A. Voilà comn^ les homnies ren- 
versent l'usage de tout. La philosophie 
cst^n elle-même une chose ad$aiiable;> 
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tt qui leur peut être iort utile ; maia 
parce qu'elle les incommoderoit , si elle 
se mêloît de leurs affaires , et si elle de- 
meuroit auprès d'eux à régler leurs pas- 
sions , ils 1 ont envoyée dans le ciel ar- 
ranger des planètes , et en mesurer les 
mouvemens ; ou bien ils la promenenc 
sur la terre , pour lui faire examiner tout' 
ce qu'ils y voient. Enfin ils l'occupent 
toujours le plus loin d'eux qu'il leur est 
possible* Cependant comme ils veulent 
être philosophes à bon marché , ils ont 
l'adresse d'étendre ce nom , et ils le don- 
nent le plus souvent à ceux qui font la 
recherche des causes naturelles. 

Aki. Et quel nom plus convenable leui? 
peut-on donner. 

Aka« La philosophie n'a affaire qu'aux 
hommes y et nullement au reste de l'u- 
nivers. L'astronome pense aux astres, la 
{physicien pense à la nature , et le pni-< 
osophe pense à soi. Mais qui eût voulu 
l'être à une condition si dure ? Hélas I 
presque personne. On a donc dispensé lesf 
philosophes d'être philosophes , et on s'esc 
contenté qu'ils fusant astronomes.^ ou 

Physiciens. Pour moi , je n'ai point été 
'humeur à m'engager dans les spécula-" 
tions ; mais je suis sûr qu'il y a moins» 
de philosophie dans beaucoup de livres^ 
qui font profession d'en parler f quedans^' 
quelqpues-unes de ces chansonnettes quar 
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Youd méprisez tant : dans celk-c{ , pw 
exemple. 

Si Tor protongeoîf la yie. 
Je n'aucoîd point d*autre envie 
Que d'amasser bien de For r 
La Mort me rendant visite y 
Je la renverrons bien vtte^ 
£n lui donnant. mon trësoiv 
. ^is si la Parque sévère 
Ke le permet pas ainsi ^ 
L'or ne m'est plus nécessaire ;: 
L'amoor et la bonne chère. 
Partageront mon soucia ^ 

Ari. Si vous ne yauleaf appeler pRî* 
losophie que celle ({ui regarde lies moeurs , 
il y a dans mes auvrages de morale des: 
choses qui valent' bien votre chanson ; 
car enfin cette obscurité qu!on m'a re^ 
prochée » et qui se troave peut=-étre dan» 
quelques*uns de asies livres , ne se trouve 
BuUement dans ce que f ai écrit sur cette^ 
matière , et tout le nioade a avoué qu'il 
fUy avoit rien de plus beau ni de plus clair 
que ce que )'ai dil des passions» 

Aka. Quel abus ! Il n'est pas question 
ie définir les passions avet méthode ,, 
comme on dît que vous avez fait , mais* 
de les vaincre* Les hommes donnent vo-' 
lontiers à la philosophie leurs maux k 
considérer ^ mais non pas à guérir ; et 
îi& ont trouvé le secret de faixe u^e 
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Yale qui ne les touche pxs de plus prèà 
que TastroKomie* Peut-on s'empêcher de 
rire , en voyant des gens qui , pour de 
l'argent > prêchent le mépris des richesses > 
et des poltrons qui se battent ^r la dé<* 
finition du magnanime } 

DIALOGUE V. 

a Ù M s H B t ÉSOPE. 

J 

H O DI S li X. 



N vérité y toutes les fables que voùft 



E 

venez de me téciter ^ M pèuyent ^re a^^« 
admirées. Il faut duè vous ayeis béau-^ 
éoup d'art , pour déguiser ainsi €ti petit» 
Contes les in^ructions les plu^ iti^di> 
tantes que la motak puisse doutiez | et 
pour couvrir voâ pensées sous àesiiiia^e^ 
aussi pistes et (aussi £uSiilier es que celles*^ 
là. 

£50P£« Il 2n'««t bien ddux d'être loué 
kur tel art , par vous q^i Fav^ si bieA 

èjwendui . . , * 

Ho. Moi ? Je ne m'en suis jamais piquél' 

. Eso. Quoi ! tfaVez-vous pas J)rétettdii 

cacher de g¥Mâs mystères dans vos ou<^ 

vrag^s) * - 
Po. HiUé ! ^ïiA du w^l. 
Eso. Cependant tous \eÉ sâVafiS Aii 

non X^mp la disaient ; il n'y awyit riiM 
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^ans riliade > ni dans POdissée , à quoi 
ils ne donnassent les allégories les plus 
belles du monde. Ils soutenaient que tous ^ 
les secrets de la théologie ^ de la phy- 
9ique , de la morale , et des mathéma-* 
tiques mêmes > étoient renfermés dans ce 
ique vous aviez écrit. Véritablement il 
y avoit quelque difficulté à les développer; 
•où Ton trouvoit un sens moral , Tautre 
en trouvoit un physique ; mais après cela 
îls coQvenoient que vous aviez tout su^ 
et tout dit à qui le comprenoit bien. 

Ho. Sans mentir , je m'étois bien 
jiouté que de certaines gens ne m^*» 
queroient point d'entendre, finesse eh je 
n en avois point entendu. Comme il n'est 
xien tel que de prophétiser des chosea 
éloignées eiv attendant l'événement , il 
B'est rien tel aussi que de débiter des 
fables en attendant Tallégorie.. 

£so. Il falloit que vous fussiez biea 
bardi , pour vous reposer auc vos lec- 
teurs y du soin de mettre des allégoriea 
daçs vos poëmes. Ok en eussiez - vous- 
^té , si on les eût pris au pied.de la lettre l 

Ho. lie nien , ce n'eût pas été un grand 
malheur^ 

' Eso. Quoi !. ces dieux qui s'estro]^ient 
les uns les autres ; ce foudjpyant Jupiter ^ 
qui , dans une assemblée de divinités y 
menace Vaugustt Junon de la battre ; ce 
Mars , qui étant ble£«sé par Diomede ^ . 

^ ,^ dites- vous ,^ cOjbAê jaeu£ qxl di£ 
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mille hommes , et n'agit pas comme m% 
seul,; ( car au lieu de mettre tous les^ 
Grçcs en pièces , il s'amuse à s'aller 
plaindre de sa blessure à Jupiter ) tout 
cela eût été bon sans allégorie ? 

Ho/ Pourquoi non? Vous vous ima- 
ginez cfxxe l'esprit humain ne cherche que 
le vrai ; détrompez - vous. L'esprit hu- 
main et le faux synapatisent extrêmement» 
Si vous avez la vérité à dire , vaus ferez 
fort bien de l'envelopper dans les fables ; 
elle en plaira beaucoup plus. Si vous 
voulez. dire des fables, elles pourront 
bien plaire , sans contenir ajacune vérité. 
Ainsi le vrai a besoin d'emprunter la fi- 
gure du faux, pour être agréablement 
reçu dans l'esprit humain ; mais le faux: 
y entre bien sous sa propre figure , car 
c'est le lieu de sa naissance et de sa 
demeure ordinaire , ^et le vrai y est 
étranger. Je vous dirai bien plus. Quand 
yd me fusse tué à imaginer des fabW 
allégoriques , il eût bien pu arriver que 
la plupart des gens auraient pris la fable 
comme une chose qui n'eût point trop 
été hoirs d'apparence y et auroient laissé 
là l'aUégorie ; et en effets vous devea 
savoir que mes dieux , tels qu'ils sont , 
et tout mystère à part, n'ont point été 
trouvés ridicules. 

£so« Cela me fait trembler. Je crains 
furieusement que l'on ne croie que les 
bêtes aient p^rlé CQOUBe ellç& font da^S 
m^s apologues*. 
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Ho. Voilà une plaisante peur« 
£so« Hé quoi , si Ton a bien Cru que 
les dieux aient pu tenir les discours que 
vous leur avez fait tenir, pourquoi ne 
croira^ t-on pas que les bêtes aient parlé 
de la manière dont je les ai fait parler ? 
Ho. Ah ! ce ^'est pas la même chose* 
Les hommes veulent bien que les dieuac 
soient aussi foux qu'eux; mais ils ne veulent 
pas que les bêtes soient aussi s^g/ds^ 
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UISQTJE vous voulea savoir mon aveil** 
ture y la voici, L'emjj^ereujr sous qui je 
vivois y voulut se marier ; et pour mieuii 
choisir une impératrice» il fit publier 
que toutes celles qui 9e Croyoient d'une 
beauté et d'un agrément à prétendre atl 
trône , se trouvassent à G^nstantinople* 
Dieu sait l'affluence qu'il y eût. J'y allai » 
et je ne doutai point qu'avec beaucoup 
de jeunesse » avec des yeux très - vifs ^ 




jolies prë- 
tendantes , nous parcourions toutes d'une 

IMttkxe juiquiete le» ymv^ ks unei detf 
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iiutres y je remarquai avec plaisir qtur me9 
rivales me regardoient d'assez mauvaif 
œîL L'empereur parut* Il passa d'abord 
plusieurs rangs de belles sax^s rien dire ; 
mais quand il vint à moi , mes yeux me^ 
servirent bien y et ils l'arrêtèrent* En 
p&ité j me dit-il ^ ^n me regardant de 
l'air que je pouvois souhaiter y les femmes 
sont bien dangereuses ; tUis peuvent faire 
beaucoup de mal; le crus qu'il -iretoit 
question que d'avoir un peu d'esprit , et 
que fétoîs impératrice ;' et dans le trouble 
d'espérance et de joie où je me trouvois f 
je fis un effort pour réponxire : En r^- 
€ompensty seigneur ^ les femmes- peuvent 
faire , et ont fait quelquefois beaucoup dw 
bien. Cette réponse gâta tout» L'empereur 
la traura si spirituelle^ qu'il n'osa m'é^ 
pouser« 

AteekaiS» II ^lloit que cet empereur*» 
là fût d^m Caractère bien étrange , poujf 
craindre tant l'esprit^ et qu'il ne s'y connût 
guère , pour croire que votre réponse en 
marquât beaucoup; car franchement «lie 
n'est pas trop bonne ^ et vous zi'avez pa» 
grand^chose à vous reprocher. 

ICA. Ainsi vont les fortunes^. L'esprit 
seul v#us a fait impératrice ; et moi > la 
seule apparence de l'esprit m'a empêché 
de Têtre. Vous saviez même encore la 
philosophie , œ qui est bien pis qu^ 
d'avoir de T^sprit ; et avec tout cela ^ 
TOUS nelaisgâiet pgs d'époMei^ ThéodoM 



i84 Dialogues 

At. Si j'eusse eu devant les yeux un 
exemple comme le vôtre , j'eusse ' eu 
grand'peur. Mon père, après avoir fait 
de moi une fille for< savante ,et fort spi- 
rituelle y me déshérita , tant il se tenait 
sûr qu'avec ma science et mon bel 
esprit, je ne pouvois manquer de faire 
fortune ; et à dire le vrai , je le croyois 
comme lui. Mais je vois présentement 
que je courois un grand hasard , et qu'il 
n'étoit pas impossible que je demeurasse 
sans aucun bien , et avec la seule philo^ 
Sophie en partage. 

le A. Non assurément; mais par bonheur 
pour vous, mon aventure n'étoit pas 
encore arrivée. Il seroît assez plaisant, 
que , dans une occasion pareille à celle 
où je me trouvai , quelque autre qui 
sauroit mon histoire , et qui voudroit 
en profiter , eût la finesse de ne laisser 
point voir d'esprit ^ et qu'on se moquâC 
délie. 

At. Je ije voudrois pas répondre^ que 
cela lui réussît , si elle avoit un des-^ 
sein , mais bien souvent on fait par 
liasard les plus heureuses sottises da 
inonde. N'avez-vous pas oui parler d'un 
peintre qui avoit si bien peint desî 
grappes de raisin , que des oiseaux s'y 
trompèrent ,, et les vinrent becqueter l 
Jugez quelle réputation cela lui donnav 
Mais les raisins étoient portés dans le* 
l^eau par un petit paysan i oa disoii; 
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au peintre , qu'à la vérité il falloit qu'ils 
fussent bien faits, puisqu'ils attiroieàt 
les oiseaux ; mais qu'il falloit aussi que le 
petit paysan fat bien mal fait , puique les 
oiseaux n'en a voient point de peur. 
On avoit raison. Cependant si le peintre 
ne se fût pas oublié dans le petit paysan > 
lejs raisins n'eussent pas eu ce succès pro- 
digieux qu'ils* eurent. 

ICA, En vérité , quoi qu'on fasse dans 
le monde, on ne sait ce* que l'on fait; 
et après l'aventure de ce peintre , on doit 
trembler même dans les affaires çHx Ton 
se conduit bien , et craindre de n'avoir 
pas fait quelque faute qui eût été né- 
cessaire. Tout est incertain. Il semble 
que la fortune ait soin de donner des 
succès différens aux mêmes choses, afrn 
de se moquer toujours de la raison hu- 
maine f qui ne peut avoir de règle as^ 
çUrée. 
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DIALOGUE I. 

AUGUSTE, PIERJIE ARBTIN* 
P. A A X T X IT. 

kJv I , je fus bel esprit dans mon siècle , 
et je fis auprès des princes une fortune 
assez considérable. 

Auguste, Vous composâtes donc bien 
des ouvrages pour eux ? 

?• Are, Point du tout. J'avois i>ension 
de tous les Princes de l'Europe , et cela 
n'eût pas pu être y si je me fusse amusé 
à louer. Us étoient en guerre les uns avec 
les autres : quand les uns battoient y les 
autres étoient battus ; il n'y avoit pas 
moyen de leur chanter à tous leurs 
louanges. 

Au. Que faisiez- vous donc ? 

F Are. Je faisois des vers contre eux. 
Ils ne pouvoient pas entrer tous dans un 
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Panégyrique , mais ils entroient bien toiaa 
dans une satyre. J'avois si bien répandu 
la terretir de mon nom y qu'ik me payoient 
tribut pour pouvoir faire des sottises en 
sûreté» UEmpereur Charles V , dont as- 
surément vous av^z entendu parler ici 
bas, s'étant allé faire battre fort mal- 
à-propos vers les c6tes,d' Afrique , m'en- 
voya aussi-tôt une assez belle chaîne 
d'or. Je la reçus, et la regardant tris- 
tement : Ah ! c^est-dâ bien peu de chose , 
m'écriai-je , p<mr une aussi grande folie 
que celle qu'il a faite. 

Au. Vous aviez trouvé là une nou*- 
velle manière de tirer de l'argent des 
Princes. 

P. Are. N'avois-je pas sujet de con*- 
cevoir l'espérance d'une merveilleuse for- 
tune , en m'établissant un revenu sur les 
sotsises d'autrui. C'est un bon fonds , et 
qui rapporte toujours biçn. 

Au. Quoi que vous eh puissiez dire^^ 
le métier de louer est plus sûr , et p» 
ct^nséquent meilleur^ 

P. Are. Que voulez-vous ? Je n'étois 
pas assez imprudent pour louen 

Au. Et vous Tétiez bien assez pour 
faire des satyres sur les têtes courounées. 

P. Are. Ce n'est pas la même chose» 
Pour faire des satyres , il ji'est pas tou- 
jours besoin de mépriser ceux contre qui 
oncles Ëiit ; mai^ pour donner de certaines 
louanges fad^ et outrées » il me semble 
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qu'il' faut mépriser eeux-mêmes à qui on 
les donne , et les croire bien dupes^ De 
guel frontVirgile osoit-il vous dire qu'ah 
ignoroit quel parti vous prendriez parmi 
• les Dieux , et que c'étoit une chose in- 
certaine , si vous vous chargeriez du soin 
des affaires de la terre ; ou si vous vous 
feriez Dieu marin , en épousant une fille 
de Thétis , qui auroit volontiers acheté 
de toutes ses eaux , l'honneur de votre 
alliance ; ou enfin si vous voudriez vous 
. loger dans le Ciel auprès du scorpion , 
quitenoit la place de deux signes , et qui, 
en votre considération, se seroit mis 
plus à l'étroit ? 

Au. Ne soyez pas étonné que Virgile 
eût ce front-là. Quand on est loué, on 
ne prend pas les louanges avec tant de 
rigueur ; on aide à la lettre , et la pudeur 
de ceux qui les donnent, est bien sou- 
lagée par l'amour-propre de ceux à qui 
elles s'adressent. Souve^t on croit mé- 
riter des louanges qu'on ne reçoit pas; 
et comment croiroit-on ne mériter pas 
celles qu'oH reçoit. 

P. Are. Vous espériez-donc , sur. la 
parole de Virgile , que vous épouseriez 
,iine nymphe de la mer , ou que vous auriez 
un appartement dans le zodiaque ? 

AuGUS. Non , non. De ces sortes de 
louanges-là , on en rabat quelque chose , 
pour les réduire à une mesure un peu plus 
raisomiable; mais à la vérité on n'en 
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rabat guère , et on se fait à soi-même 
une bonne composition. Enfin , de quelque 
manière outrée qu'on soit loué , on en ti- 
rera toujours le profit de croire qu'on 
est au-dessfls de toutes les louanges or- 
dinaires, et que par son mérite on a 
réduit ceux qui louoient , k passer toutes 
les bornes. La vanité a bien des res- 
sources. 

P. Are. Je vois bien qu'il ne faut 
faire aucune difficulté de pousser les 
louanges dans tous les excès; mais du moins 
pour Celles qui sont contraires les unes 
aux autres , comment a-t-on la hardiesse 
de les donner aux Princes ? Je gage , par 
exemple , que quand vous vous vengiez 
impitoyablement de vos ennemis , il n'y 
kvoit rien ^e plus glorieux , selon toute 
votre Cour , que de foudroyer tout ce 
qui avoit la témérité de s'opposer à vous ; 
mais qu'aussi-tôt que vous aviez fait 
quelque action de douceur, les choses chan* 
geoient de face , et qu'on ne trouvoit plus 
dans la vengeance qu'une gloire barbare 
et inhumaine. On louoir une partie de 
votre vie aux dépens de l'autre. Pour 
moi, î'aur^is craint que vous ne vous- 
fussiez donné le divertissement de me' 
prendre par mes propres paroles , et que 
vous ne m'eussiez dit : Choisi sse\ de la- 
sévérité' ou dû la clémence^ pour en faire 
le vrai caractère d'un héros ; mais après- 
cela tenfl-vous^en à votre choix. 



190 XI I A I O G U" B a 

Au. Pourquoi voulea-vous qu'on y re- 
garde de si près ? Il est avantageux aux 
Grands que toutes les matières soient 
problématiques pour la flatterie. Quoi- 
ou ils fassent'^ ils ne peuvent manquer 
aêtre loués ; et s'ils le sont sur des choses 
opposées, c'est qu'ils ont plus d'une sorte 
de mérite. 

P. Are. Mais quoi, ne vous vastoit- 
il )amais aucun scrupule sur tous les 
éloges dont on vou$ accabloit ? Etoit^il 
besoin de rafiner beaucoup , pour s'ap^ 
percevoir ou'ils étoient attachés à votre 
rang > Les louanges ne distinguent point 
les Princes , on n'en donné pas plus aux 
héros qu'aux autres ; mais la postérité 
distingue les louanges qn'on a données 
à diftërens Princes. Elle con&rme les 
unes , et déclare les autres de viles flat- 
teries. 

Au. Vous conviendres-done du moins 
que ie méritois les louanges que j'ai 
reçues ^ puisqu'il est sûr que la posté- 
rité les a rati&ées par son jugomenL 
J'ai même en cela quelque sujet de me 
plaindre d'elle ; car elle s'est tellement 
-^ accoutumée à me regarder cocnme le 
modèle des Princes , qu'on les loue d'or- 
dinaire en me les comparant , et cuvent 
la comparaison me fait tort. 

P. Akb. Consolez-vous y ou. ne vous 
donnera plus ce sujet de plainte^ De la 
manière dont tous les morts qui Yiennent 
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ici , parlent de Louis XIV , qui règne 
aujourd'hui en France , c'est lui qu*on 
regardera désormais comme le modèle 
des Princes ♦et Je prévois qu'à l'avenir 
on croira ne les pouvoir louer davantage , 
qu'en leur attribuant quelque rapport 
avec ce grand Roi« 

Au. He bien , ne croyez-vous pas cjue 
ceux à qui s'adressera une exagération 
si forte , l'écouteront avec plaisir ? 

P. Arb. Cela pourra être. On e9t si 
avide de louanges y qu'on les a dispensées 
et de la justesse , et de la vérité , et de 
tous les assaisonnemens qu'elles devroient 
avoir. 

Au. Il paroît bien que vous voudriez 
^ternrnier les k>uang^s« S^il falbit n'en 
donner que de bonnes , qui se mêleroit 
d'en donner ? 

P. Are. Tous ceux qui en donneroient 
sans intérêt. Il n'appartient qu'à eux de 
louer. D'où vient que votre Virgile a 
si bien loué Caton ,. en disant qu'U pré- 
side à rassend)lée de plusieurs gens de 
bien , qui , dans les Champs Elisées ^ 
sont séparés d'avec les autres ? C'est que 
Caton étoit mort , et Virgile qui n'es- 
pérok ries ni de lui y ni de sa famille , 
ne lui a donné qu'un seul vers ^ et a 
borné son éloge à une pensée raisonnable. 
D'oîi vient qu'il vous a si mal loué en 
tant de paroles au oommencement de ses 
Geprgiques ? IL avoit pensbn de vous* 
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Au. Fai donc perdu bien de l'argent 
en louanges? 

P. Are. J'en suis bien fâché. Que ne 
faisiez-vous ce qu'a fait un de vos suc- 
cesseurs , qui , aussitôt qu'il fut parvenu 
à l'Empire , défendit par un Édit exprès 
que l'on composât jamais de vers pour 
lui ? 

Au. Hélas ! il avoit plu» dé raison 
que moi. Les vraies louanges ne sont 
pas celles qui s'offrent à nous , mais^celles 
que nous arrachons. 
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DIALOGUE IL 

SAFHOyLAURE. 
L A U 11 B. 

Il est vrai que dans lès passions que 
nous avons eues toutes deux , les Muses- 
ont été de la partie , et y ont mis beau- 
coup d'agrément ; mais il y a cette dif- 
fiprence, que c'étoit vous qui chantiez 
vos amans ; et moi j'étois chantée par 
le mien. 

Sapho. Hé bien , cela veut dire que 
j'ainiois autant que vous étiez aimée. 

Lau. Je n'en suis pas surprise , car. je 
sais que les femmes ont d'ordinaire plus 
de penchant àla tendresse , que lès hommes. 
Ce qui me surprejid , ç'e^t que vous ayez 

marqué 
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maït|tte2 à ceux que vous aimiez , tout 
ce que vous sentiez i)our eux , et que 
. vous ayez en quelque manière attaqué 
leur coeur par vos Poésies. Le person- 
nage d'une femme n'est que de se dé- 
fendre. 

Saph. Ejître ti^xxe , j'eft éiois un peu 
fâchée ; c'est une injustice tjue les hommes 
nous ont faite* Ils ont pris le parti d'at>- 
raquer ^ qui &Èt bien plus aisé que celui 
de se défefldre. ^ 

LaU^ Ne nous plaignons point , notre 
parti a ses^ avantages. Nous qui nous dé»> 
îendons , ftous rto^is rendons quand il nous 
plaît; mais euj^ qui nous attaquent , ik 
ne sont pas toujours vainqueurs , quand 
ils le voiidroient bien . 

Saph» Vous iW? dites pas qœ si leî 
hommes nous attaquent, ilè suivent le 
petichân^ qu'ils ont à cous attaquer ; 
mais qualnd ftous nous défendons, npu^ 
n'avons pas ttc^ de penchant à nous 
défendre. 

. LaO# Ne edmpteîfe^vt)us pour rien le 
plaisif de voir par taflt de douces attaque^ 
si léng^tetifips continuées y et redoublées 
siscilvem, combien ils estiment la con- 
^éte de votre cœur ? 

SAPtt. Et ne comptez-vous pour riert 
la peittè de résiste* à ces dbudes attaques t 
Ils en voient le ^uccfes avec plaisir dank 
tous les pro^rte v ^ttfife Jont auprès dé 
fteus ; et nous ^ ^ou^ ferioni'bîeïi iéthé^ 
Dialogues. I 
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qui9 notre résistance eût trop de succès. 

LaU. Mais enfin , quoiqu'après tous 
leurs soins ils soient victorieux à bon 
titre , vous leur faites grâces , en recon- 
noissant qu'ils le sont. Vous ne pouvez 
plus vous défendre , et ils ne laissent pas 
<le vpus tenir compte de ce que vous ne 
vous défendez plus. 

S APH. Ah ! cela n'empêche pas que 
ce gui est une victoire pour eux , ne soit 
toujours une espèce de défaite pour nous. 
Ils ne goûtent dans le plaisir d'être aimés , 
que celui de triompher de la personne 
qui les aime ; et les Amans heureux ne 
9fypt heureux , que parce qu'iU sont con<-» 
guérans. 

Lau. Quoi ! auriez-vous voulu qu'on 
*«ût établi que les femmes attaqueroient 
les hommes ? 

Saph. Eh ! quel besoin y a-t-il que 
les pns attaquent et que les autres se 
défendent ? Qu'on s'aime de part et d'autre 
autant que le cœur en dira. 

Lau. ph ! les choses iraient b-qp vite,' 
et l'amour est un commerce si agréable, 

3u'on a biei^ fait de lui donner le plus 
e durée fpxe l'on a pu. Que seroit-ce , 
$i l'on étoit reçu des que l'on s'offriroit ? 
Que deviendroient tous ces soins qu'on 
prend pour plaire , toutes ces inquiétudes 
que Vpn sent quand on se reproche de 
p'avoir pas assez plu, tous ces emprest 
fs^mens ay^c lesgu^ls pu chexçhç ^ 
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ipoment heureux, enfin tout cet agréable, 
nïêlânge dé plaisirs "et de peines <ju'on 
appelle aniafir } Rien ne seroit pius insi- 
pide , si Von ne faisoit que s'entr'aimer. 

Saph. Ué- bien , s'il faut que l'amour 
«oit une espèce de .combat, j'aimerois 
mieux qu'on eût obligé les hommes à se 
ten^r fiur la , défensive. Aussi -bien ne 
m'ayez -Vous pas" dit que les femmesr 
aroient plus dé penchajit qu'eux à Ix 
tendresse ? A ce compte , elles âttaqueroient 
lîiieux»' 

Lau. Ouï , mais ils se défendroient 
trop bien. Quand on veut qu'un sexcf 
résiste , on veut qu'il résiste autant qu'il 
faut , pour faille mieux goûter la victoire 
à celm qui attaque; mais non pas açsez: 
pour la rétnporter. Il doit n'être ni sî 
foiblé qù'iî se réiîtde d'abord, ni si fort 
qu'il ne se rende . jamais. C'est-là' notre 
caractère , et ce ne seroit peut-être pas 
celui des hommes* Croyei^moî , après 
qu'on a bien raisoimé ou sur l'amour , ou 
sur telle sautre matière qu*on' voudra , on 
trouve au boiit du compte , que les' 
dkoses sont bîenr comme elles sont, et 
que la réforine qu'on préteadoit y ap- 
porter , ^teroit tout. 
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D I A L O GU EIII, 

S O C RATE, MO JS TJ^JGUi E. 

Montaigne. 

V>'j;sT doPiC vous , divin SoçjC,zXe ? Que 
jaî de joie ^e vous vpi^! H fui^ tout. 
tVaîchement venu eu cç pa)[5^i».çt dh$ 
mon arrivée je me s\iîs mis à vous y 
çhejpclier. Enfin » ajprès avoir rempli mon 
livre de votre nom et de vos éloges , je 
X puis m'entretenir avec vous > et apprendre 
cpmment vous possédiez cette ver ta si 
Tiaïpc ^f çloQt les allures étpioit si na- 
turelles, ^t qui n'avoît point d'exeiuple , 
même dans ïes Keureû^ sieclet oU vous 

viviez. ' r . . 

SûCRATE* Je suis bien aise de voir 
un mort q^i me parqît avoir été philo* 
sbphe; maîa comme vous êtes nouvel 
Içnjient venij delà-rhaut, et qu'il y a long* 
temps que ;e nai vu ici p^son^e, ( car 
on me laisse assez ^i4 y et il ny a pas 
beaucoup de presse à recbercher ma con^ 
versatiçu ) trouvez bon que je vous, de-^ 
mande des nouvelles, domment va le 
monde ? N'est-il pas bien changé ? 

Mon. Bxtrémegisgtt, Yaus ne le re* 
connoîtriez pas. 

t Termes de Moataîi^ae* 
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So* Peu suis ravi. Je m'étois toujoui^s 
lien douté qulï falloit qu'il devînt 
meilleur et plus sage qa'il n'^toit de 
mon temps. 

Mon. Que voulez- vous dire ? Il ejt 
plus fou et plus corrompu qu'il n'a jamais 
été. C est le changement dont je voidois 
parler , et je m'attendois bien à savoir 
de vous l'histoire du temps que vous 
avee vu , et où régîjoit tant de probité et 
de droiture. 

So. Et moi je m*fiUetidois au Contraire 

"à apprendre des merveilles rfu #iecle oîi 

vous venez de vivre. Quoi ! les hommes 

d'aprésent ne se sont point corrigés dés 

sottises de l'antiquité? 

Mon. Je crois que dest parce que vous 
êtes ancien ^ que vous paTlcz de Tantiquité 
si f amilieremefit; mais sache^K^u'o^ a grand 
^ujet d'en regretter les mœurs , et que de 
pur en jour tout empire. 

So. Cela se peut-il ^ Il me seihble que 
àe mon temps les choses alloient déjà 
bien de- travers* Je croyois qu^à la fm 
«èles pireodroôem un train plus raisoiv* 
xud>le i et [ que ie9 hôcnmes pt^fiteroiest 
.:de l'e:q;>érieiic»' de tant d'alÉléji^. 

Mon. Eh ! les hommes font-ils des 
expériences i Us sont faits comme les 
piseam , qui je laissent toujours prendre 
dans hf méoies filets oîi Ton a déjà pri» 
cent mille oiseaux- d^ leur espèce. Un -y 
^ p<?jtt)m(d.4ii A'efiUe.ioQi œuf dans la 
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vie , et les sottises des pères sont perduef 
pour les enfans. 

So. Mais quoi , ne fait-on point d'ex- 
périence ? Je croirois que le monde devroît 
avoir une vieillesse plus sage et plus réglée 
que n'a été sa jeunesse* 

Mon. Les hommes de tous les siècles 
ont les mêmes penchans , sur lesquels 
la raison n'a aucun pouvoir. Ainsi par-r 
tout oh il y a des hommes , il y a des 
sottises » et les mêmes sottises. 

So. Et sur ce pied-là ,. comment voui^- 
driez-vous que les siècles de l'antiquité 
eussent nxieux valu que le siècle d'aur 
jourd'hui ? 

Mon. Ah ! Socrate , ^ je savois bien 
que vous aviez une manière particulière 
de raisonner, et d'envelopper si adroî» 
tement ceux à qui vous aviez affaire , 
dans des argumens dont ils ne prévoy oient 
pas la conclusion , que vous les ameniez 
où il vous plaisoit , et c'est ce que vous 
.appelie;^ être la sagç- femme de leurs 
pensées , et les faire accoucher* J'avoue 
que me voijià accouché d'une proposition 
toute cont^gîye à celle que j'avançois. ; 
cependant je ne saurois encore me rendre. 
Il est sûr qu'il ne se trouve plus de ces 
âmes vigoureuses et roides de V^J^^q^itté > 
des Aristides , des Phocions ,.d£S Pérklès, 
ni enfin des Socrates. . i, ., '• 

So. A ^[ucâ tient-fil -; ^ Ss t-<e -çof . k 
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îiature s'est épuisée , et qu'elle n'a pluâ 
la force de produire ces grandes âmes ? 
Et pourquoi ne serôit-elle encore épuisée 
en rien , hormis en hommes raisonnables ? 
Aucun de ses ouvrages n'a encore dé- 
généré , pourquoi n'y auroit-il que les 
liommes qui dégénérassent ? 

Mon. C'est un point de fait , ils dé-^ 
génèrent. Il me semble que la nature noud 
ait autrefois montré quelques échantillons 
de grands hommes , pour nous persuader 
qu'elle en auroit su faire si elle avoit 
voulu , et qu'ensuite elle ait fait tout le 
reste avec assez de négligence. 

So. Prenez garde à une chose. L'an-* 
tiquité est un objet d'une espèce parti- 
culière , l'éloignement le grossit. Si vous? 
eussiez eonjiu Aristide, Phocion, Pé- 
xiclès , et moi , puisque vous voulez me 
mettre de ce nombre , vous eussiez trouvé 
dans votre siècle des gens qui nous res- 
sembloient. Ce qui fait d'ordinaire qu'on 
est si prévenu pour l'antiquité , c'est qu'on 
a du chagrin contre son «iecle , et l'an- 
tiquité en profite. On met les anciens bien- 
haut , pour abaisser ses contemporains. 
Quand nous vivions , nous estimions nos 
ancêtres plus qu'il ne méritoient; et à 
présent notre postérité nous estime plus 
que nous ne méritons ; et nos ancêtres « 
et nous , et notre postérité , tout cela est 
bien égal , et je crois que le spectacle du 
jcaoude sexoitbien ennuyeux pour qui le 

14 
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xegarderoit d'un certain œil^ car cVst 
toujours la mênîie chose* 

Mon. J'aurois cru que tout étoû en 
mouvement , qu/e tout chang^oit y «t que 
les siècles differens avoientleurdifférens. 
caractères comme les hommes. En effet ^ 
ne yoit*on pas des siècles savans , et 
d*autres qui sont ignorans { N'en voit- 
on pas de naifsy et d'aiitres qui soni 
plus rafinés? N'en voil-on pas de sérieux 
^t de badins ^ de polis et de grossiers) 

So. Il est vrai. 

Mon. Et pourquoi donc a'y auroit-il 
pas des siècles plus vertueux , et d'autres 
plus mé<5hans? 

So. Ce n est pas une conséquence. Les 
liahits changent ; mais ce n'est pas à dire 
que la figure de§ corps change aussi. L^ 
politesse ou la grossièreté» la science 
ou rignorance , le plus ou le moins d'une 
irertaine naïveté>le génie sérieux ou badin^ 
ce ne sont^là que les dehors de l'homme ^ 
et tout cela change ; mais }e cœur ne 
change point ^ vt tout l'homme est danit 
le cœur. On est ig^^oranl dans un siècle , 
mais la mode d'être savant peut venir ; 
on est interresséy mais la mode d'être 
désintéressé ne viendra point. Sur ce 
nombre prodigieux d'hommes assez dé- 
raisonnables qui naissent en cent ans , 
la nature ea a peut-*être deux ou trois 
douaaines de raisonnables ,. qu'il faut 
qu'elle répande j^ar toute 1a terre ; et 
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Vous jugez bieii qu'ils tie se trouvent 
îamaîs' nulle part en ass^z grande quan- 
tité- pour y mire une mode de vertu et 
de droiture. ] 

Mon. Cette distribution d'hommes rai-- 
sonnables se fait -elle également ? Il 
pourroit bien y avoir des siedes mieux 
partagés les uns que les autres. 

Se. Tout au plus il y • auroit quelque 
inégaliié imperoeptibU. L'ordre général 
de la nature a l'air bien* constant. 

« 

\ 

D I AL G U B IV. 

L' È M PB ^JS fJ^n A PKI EU. 

' . JfAMGUÈRlTE jy^ÙTRICHB. 

. ■ ■ ■ ■ • 

(V^U*AV%Z-VOUS? Je vous Yôis tout 
échauffé. ' -• / ^, ^ ^ .; . 

AoMEîï» Je 'vïens d avoir une /grosse 
cbntestation avçc Catôn ' d'Utique , ^t 
la tûahiere dont nous sommés fnforts Tim 
et Tautre. Je prétendois avoir paru dans 
cette dernière aètion plus philosophe 
'tpxe lui.* » • . ' . - ^ 

M'^d'AU. Je vous trouve- hii?^ hatdi 
.d^oser. ^tta^tier une çibrt 'aussi • faSweuœ 
que î* sieone. Ne fut-ce pas ^èlqne 
'àioseAJelWts-Wieux'i*t[w^- depoùîrvoïr 
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à tout dans Utique^ de metire 6m$ seff 
amis en sûreté, et de ^se tuer luirxnême 
pour ei^irer avec la liberté de sa patrie ^ 
et pour ne pas toniher entre les mains 
d'un vainqueur ^ qui cependant luiauroit 
infailliblement, pardonné 2 

Ad. Oh l si vous examiniez de près 
cette mort-là vous y trouveriez bien des 
choses à jedirè. Premièrement , il y avoit 
si long-temps qu'il s'y préparait et s'y étoit 
préparé avec des efforts si visibles y que 
personne dans Utique ne doutoit que Ca- 
ton ne se dftt tuer. Secondement , avanl 
^e de se donner le coup , il eût besoin de 
lire plusieurs^ fois le Dialogue oùPlaton- 
traite de l'îmmorjtalité de l'ame» T^oi- 
cîememénty le dessein qu*il avbft pris le 
rendok de sL oiauvaise. hiiittkîtLF. ^ que 
«'étant couché y et ne trouvant point son; 
épée soua le chevet desen lit ( car conune 
©n devinoit bien ce qu'il avoit envie dp 
faire ^ on l'a voit .âtée dft \lk^ il- af^pela, 
pour la demander , iln de ses .esclaves^ 
et lui déchargea sur l0- visage un: grand 
coup de poing , dont illuix^assales-dents^ 
ce qui est si vrai ,, qj;L'il. retira sa. main 
toute ensanglantée*. 

M. d'Au, J*avaue que voilà un coup 
ie poing qui gâte bien cette mort phiê 
fosophique.. . . . \ . 

Ap. VpjJS ne sauriez croire quel bruit 
3 fit sur cette ép^e ôtée^ et combien.il 
xefiuîipba Isûafils^et k ses dom^suisûes^ 



BBS M O R T Se lo 

^'ils le vouloient livrer k César , pieds 
et poings liés^ Enfin il les gronda tous 
de telle sorte , qu'il fallut quMls sortissent 
de la chambre , et le laissassent se tuer» 

M. d'Au. Véritablement les choses 
pouvoient se passer d'une manière un 
peu plus tranquille* Il n'avoit qu'à 
attendre doucement le lendemain pour 
se donner la mort ; il n'y a rien de plus 
aisé que de mourir quand on le veut ; 
mais apparemment les mesures qu'il avoit 
prises en comptant sur sa fermeté , étoient 
prises si juste y qu'il ne pouvoit plus at-^ 
tendre ; et il ne se fût peut-être pas tué , 
s'il eût différé d'un jour. 

Ad, Vous dites vrai, et je vois que 
vous vous connaissez en morts généreuses* 

M. d'Au. Dépendant on dit qu'après 
qu'on eût apporté cette épée à Canton , 
et que l'on se fut retiré , il s'endormit , et 
ronfla. Cela seroit assez beau. 

Ad. Et le croyez-vous , il venoit de 
quereller tout le monde.» ^'•^^. ^^ttre 
«es valet;3: on ne dort pas si aisément 
après un tel exercice. De plus la main 
dont il avpit frappé l'esclave , lui faisoit 
trop de niai pour lui permettre de s'en^ 
dormir ; car il ne put supporter la 
douleur qu'ily sentoit , et il se la fit bî^nder 
par un Médecin , quoï^u^îl fût sur le 
point de se' tuer. Enfiii , depuîsr i^u'on 
lui eût apporté son épée , jusqu'à minuit ,. 
^ lut 4^ax fois le Dialogue de Platonw 
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Or jeprouveroisbien par un grand^soûper 
qu'il donna le soir à tous ses amis , par 
cne promenade qu'il fit ensuite y et par 
tout ce qui se passa jusqu'à ce qu'on Peut 
laissé seul dans sa chambre > que quand on 
lui apporta cette épée , il devoit être fort 
tard : d'ailleurs le Dialogue qu'il lut 
deux fois » est très4bng ; et par consëqueni 
s'il dormit, il ne dormit guère. En 
vérité y je crains bien qu'il n'ait fait 
semblant de ronfler , pour en aroir 
l'honneur auprès de ceux qui écoutoient 
à la porte de sa chambre» 

M. d'Au. Vous ne faites pas mal la 
critique de sa mort y qui ne laisse pas^ 
id'avoir toujours dans le fond • quelque 
chose de fort héroïque. Mais par cil 
pouvez*vous prétendre que la vôtre 
l'emporte ? Autant qu'^ m'en souvient ,, 
vous êtes mort dans votre lit tout uni*- 
ment, et d'une manière qui n'a rien de 
remarquable., 

Ao. Quoi ! n'est-ce rien de remarquable 
que ces vers que je fis presque en ex^ 
pirant^^ . 

^ Vi» petite ame; ma «lignone y 

Hf a t'en iras donc , ma fille t. et Pieu sache où tu vai;. 

Tu pars seuletle , et tremblotante. Hélas ! 

Que deviendra ton humeur folichonne ? 

Que Ideviendront tant àa jolis ébats ?. 

Caton traita la mort consme une affaire 
Irop sérieuse ; mais pour ix^i% v^ouf 
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royf 2^ <jué )^ badipai avec elle'.; et c'est 
en quoi je prétends que ma philosophie 
alla^bien plus loin que celle de Caton* 
Il a'estpas si difficile de braver fieremerit 
la mort , que d'en railler nonchalamment , 
ni de la bien recevoir quand on l'appelle 
à son secouir^,^ que quand elle vient sans 
.qu'an ait. besoin d'elle. 

M* i>' Au. Oui f je Conviens que la mort 
de Caton est .moins belle que la vôtre ; 
mais par malheur, t je n^avois point re- 
marqué que vous eussiez fait ces petita 
vers 9 en quoi consiste tpute sa beauté* 

Au. Voilà comme tout le monde est 
fait. Que Caton se déchire les entrailles, 
plutôt que de tomber entre les mains de 
spn ennemi y ce n'est peut-être pas ail fond 
si grand'chose; cependant un trait comme 
celui-là brille extrêmement dans Tkis*- 
toire y et il n'y a personne qui n'e^j soit 
frappé. Qu'un autre meure tout doucement 
et se trouve en état de faire des vers^ 
badins' sur sa mort^ c'est plus que ce qu'-a 
fait Caton ; mais cela n'a rien qui frappe , 
et l'histoire n'en tient presque pas compter. 

M. d'Au. Hélas rien n'est plus vrai 
que ce que vous dîtes ; et tnoi qui vous 
parle , j'ai une mort que je prétends 
plus belle que la vôtre , jet qui a fait 
encore moins de bruit* Ce n'est pourtant 
pas une mort toute entière ; mais telle 
qu'elle est , elle est au-dessus de la Vôtre ^ 
4qui est ai^eisos '^ceUe de Cmm^ v 
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Ad» G>mment ? Que voulez - youf 
dire ? 

M. d'Au. î'ëtoiis fille d'un Empereur; 
Je fus fiancée à un fils de Roi , et ce 
Prince ^ après la mort de son père , me 
renvojca chez le mien, malgré la pro- 
messe solénmeUe qu'il avoit faite de 
m'éçouser. Ensuite on me fiança encore 
au hk d'un autre Roi, et comme j'allois 

f^ar mer trouver cet époux , mon vaisseau 
ut battu d'une furieuse tempête qui mit 
ma vie en un danger très-évident. Ce 
fut alors que )e composai moi - même 
cette épitaphe* 

Cj gîst Margot, la gentil* Damoîselle , 
Qu a deux Maria, et encore est pucelle. 

A la vérité )e n'en mourus pas , maïs 
il ne tînt pas à moi. Concevez bien cettç 
espèce de mort-là , vous en serez satisfait* 
La fermeté de Caton est outrée dans un 
genre , la vôtre dans un autre , la mienne 
est naturelle. Il ^st trop . guindé » vous 
êtes trop badin , )e suis raisonnable. 

Ad. Quoi ? vous me reprochez d'avoir 
trop peu craint la mort ? 

M. d'Au. Oui : il n'y a pas d'appa- 
rence que l'on n'ait aucun chagrin en 
montrant et je suis sûre que vous vous 
fites alors autant de violence pour badiner ^ 
^ue Caton pour se déchireriez entrailles. 

r^ti&oàâAn umix^^à JKmt iwiaent siua. 



ïr Ê s M R T s. ao7 

te'époiivanter, et je compose àe sang^ 
froid mon épitaphe , cela est fort extrâor«- 
dinaire ;. et s'il n'y avoit rien qui adoucît 
cette histoire , on auroit raison de 
ne la croire pas , ou de croire que je 
n'eusse agi que par fanfaronnade. Mais eH 
même temps ^ suis une pauvre fille, deux 
fois fiancée , etqui ait pourtant le malheur 
de mourir fidle ;- )e marque le regret 
^que j'en ai> et cela met dans mon his« 
toire toute la vra^emblance dont elle 
a besoin. Vos .vers , prenez - y garde , 
ne veulent rien dire y ce n'est qu'un,gali- 
matias cpmposé de termes folâtres ; niais 
les mi^tis ont un sens fort clair , et dont 
on se contente d'abord ^ ce qui fait voir 
que la nature y parle bien plus que dans 
dansi: tes.vôtre^,. ; 

Ad, En vérité , )e n'eusse jamais cru 
que le chàgriA de mourir avec votre vir- 
ginité , eût dû vous être si glorieux; 
. M. d'au; Plaisantez-eif tant qne vous 
voudrez; I mais naia mort, si. elle peirt 
s'appeler ainsi, a encore un avantage 
essentiel sur. celle 4^ Caton et sur la 
yôtre. Vous aviez tant fait les philo«« 
sophes l'un et Pautre pendant votre vie^ 
que vos étiez engagés d'honneur à ne 
craindre point la moit ; et s'il vous eût 



été. permis de la craindre , je ne sais ce 

S[m enC^t arrivé. Mais moi, tant que 
a teittinête dura , i'étois en droit de trern»» 

Jbkr fit 6» pQus^i des çsis jusv^'au CieK 



«ansqitô persQimety trouvât à redire , fit 
iu'en efitdmât moins.; <^epeiidant je de^^^ 
lueurai a^sez tranquille pour faire mon 
épitaphe*. ' » 

Ad. Entre nous , l'épîtaphe ne fut^lle 
point faite sur la terre ? 

M. B^Av. Ah i cette ehicape-ià e^ de 
mauvaise grade:; je ne tous en ai pas 
fait de pareille ^lar ros: vers. < ^ 

Ad» Je me rends donc de ^bomie ^i ; 
«t i'avoue que la vectu est bien granèeî^ 
quand elle ne passe point les bornes de 

-la nature. 

/ • 
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S: mi'apprenes àeà choses nuer^ 
Tei^leifôes. 'Quoi ! le ' sang circule dans 
le corps ? Les veines fe portent des exr 
trémités aucœtir^ etiii sort du coeur 
pour entrer dans les artères qui le repor- 
tent vers les extrémités?: 

Hervé. J'en ait fait voir tant d'expo 
jiences , que personne n'en • doi)te plus^ 

Era. Nou& nous tromi^ions donc bien ^ 
nous autres Médecins de l'antiquité , qxti 
•croyons que le sasig n'avoit <}U^sl^n)ol>* 
cernent tç^^rkM m cttty £et9 k^ 
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teêmîtés du corps et on vous est biea 
©bligé d'avoir aboli cette vieille erreur. 

Her. Je le prétends ainsi, et même 
on doit m'avoir d'autant plus d'obligation^ 
que c'est moi qui ai mis tous les gen$ 
en train de faire toutes ces belles décou- 
vertes qu'on fait aujourd'hui dans l' Ana- 
tomie. Dej^uis que j'ai eu trouvé une fois 
la circulation du sang , c'est à qui trou- 
vera un nouveau conduit , un nouveau 
canal ^ un nouveau réservoir. Il sembW 
qu'on ait refondu tout l'homme, Voyese 
combien notre Médecine moderne doit 
avoir d'avajftages sur la vôtre. Vous 
vous mêliez de guérir le corps humain » 
et le corps humain ne vous étoit seulement 
pas connu. 

Era. J'avoue que les Modernes sont 
meîileurs Physiciens que nous; ils connois- 
sent mieux la nature ; mais ils ne sontpas 
meilleurs Médecins y nous gùérissioni 
les malades aussi bien qu'ilsles guérissent» 
J'aurois bien voulu donner à tous ces Mo* 
dernes , et à vous tout le premier , le 
î^rince Antiochus à guérir de la fièvre 
quarte. Vous savez consmae je m'y pris ^ 
et comme je découvris par son pouls qui 
s'émut plus qu'à l'ordinaire en la pré-» 
sence de Stratonice , qu'il étoit amoureux 
d# cette belle Reine, et que tout son 
mal venoit de la violence qu'ail se faisoit 
pour cacher sa passion. Cependant je fis 
une cure aussi difficile et aussi considé-» 
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rable que celle-là , sans savoir que le sartg 
circulât ; et je crois qu'avec tout le secours 
que cette connoissunce eût pu vous donner, 
vous eussiez été fort embarrassé en ma 
place. 11 ne s'agissait point de nouveaux 
conduits , ni de nouveaux réservoirs ; ce 
qu'il y avoit de plus important à con- 
noître dans le malade ^ c'étoit le cœur. 

Her. Il n'est pas toujours question du 
cœur , et tous les malades ne sont pas 
amoureux de leur belle - mère , comme 
Antiochus. Je ne doute point que , faute 
de savoir que le sang circule , vous n'ayez 
laissé mourir bien des g^s entre vos 
mains. 

Era. Quoi ! vous croyez vos nouvelles 
découvertes fort utiles ? 

Her. Assurément. 

Era. RépondezMlonc , s'il vous plaît, 
à une petite .question que je vais vous 
faire. Pourquoi voyons-nous venir ici 
fous les jours autant de morts qu'il en 
soit jamais venu ? 

Her. Oh ! s'ils meurent c'est leur faute , 
ce n'est plus celle des Médecins. 

Era. Mais cette circulation du sang | 
ces conduits , ces canaux , ces réservoirs, 
tout cela ne guérit donc de rien ? 

Her. On n'a peut-être pas encore eu 
le loisir de tirer quelqu'usage de tout te 
ju'on a appris depuis peu; mais il est 
impossible qu'avec le temps on n'en voie 
de grands effets» 
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Era. Sur ma parole rien ne changera. 
Voyez-vous ? Il y a une certaine mesure 
de tonnoîssances utiles , ^e les hommes 
ont eu de bonne heure , à laquelle ils 
n'ont guère ajouté , et qu'ils ne passeront 
guère , s'ils la* passent. Ils ont cette obli- 
gation à la nature , qu'elle leur a inspiré 
fort promptement ce qu'ils avoient besoin 
de. s^ivoir ;. car ils étoient perdus, si 
elle eût laissé à' la lenteur âe leur rai- 
son à le chercher. Pour les autres choses 
3ui ne ^orit pas si nécessaires , elles se 
écouvrent peu à peu , et dans de longues 
suites d'années. 

' Her. Il seroit étrange qu'en con- 
noissant mieux l'homme , on ne le guérît 
pas mieux. A ce compté, pourquoi s'amu-^- 
seroit-^on à perfectionner la science dâ 
corps humain î il vaudfoit mieux laisser 
là tout. 

Era. On y perdroit des connoissances 
fort agréables ; mais pour ce qui est de 
l'utilité , je crois que découvrir un nou- 
veau conduit dans le corps de Vhomme , 
ou une nouvelle étoile dans le Ciel , est 
bien la même chose. La nature veut que 
dans : de certains tenips , les hommes se 
•succèdent les uns aux autres par le moyen 
de la mort ; il leur est permis de se dé- 
fendre contre elle jusqu'à un certain point ; 
mais passé cela , on aura beau faire de 
nouvelles découvertes dans VAnatomie i 
on aura beau pénétrer de plus en plus 
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dans les secrets de la structure du corps 
humain , on ne prendra point la nature 
pour dupe : on. mourra compte à Tor*^ 

dinaire. 
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MÉnÉNICE^ COSME II DE MÉDICIS. 

C. n X M É n j c .1 s« 

J E viens d'apprendre de quelques savans , 
qui sont noorts depuis peu , une nouvelle 
qui m'afHige beaucoup. Vous saturez que 
Galilée ^ qui étoit mon Mathématicien , 
avoit découvert de certaines pla«betes qui 
tournent autour de jupiter « aijo^quelles il 
donna en mon honneur le nom d'astres 
de Médicis. Mais on m'a dit qu'on ne les 
connoît presque plus sous ce noin-*là , et 
^u'-on les appelle simpleiiïent Satellites de 
Jupiter. Il faut que le Mondé soit présen* 
tement bien méchant et bien ^iivieux de 
la, gloire d'autrui., . 

BéHÉNICë* Sao9,:doute )e n'ai guère 
vu d'effets plus remarquables de sa ma- 
lignité* 

C. DE Mé. Vous en parlez bien k 
vbtce aise, iprès le bonheur que vous 
^véz eUf Vous aviez fait vcèu de cotiper 
ros^ da^Vjeuxy.si ^ votre nuri Ptpltimée 



nvenoît vainqueur de )e fie siais quelle 
guerre. Il revint ayant défait ses en- 
nemie. ?\Vou«; consacrâtes vos cheveux 
dans un temple de V^nus , et le lendemain 
un Mathématicien les fit disparoître , et 
publia qu'ils âvoientétë changés eu une 
condtellation qu'il? appela la Chevelure de 
Sérénice. Faire passer des étoiles pour 
des cheveux d^Àne femme , c'étoit bien 
pis que de donner le- nom d'un Prince 
à de nouvelles planètes ; cependant votre 
cheveluî?e a réussi , et ces pauvres astres 
dé Médicis n'ont pu avoir la même 
fortune. 

^ Bâ/ ^ je poU'Tôis voua donner ma 
chevelure céleste-; ^e vous la dônnerois* 
pour Vous consoler i et même ')e sewis 
assez généreuse pour ne prétendre par 
que vous me fussiez fort cd>ligé de ce pré«*t 
sent*là« 

C. DE M*, n seroit pourtant consî« 
arable; et je voudrois que mon nom^ 
fiât aussi assuré de vivre que le vôtre, 

BÉ. Héks ! quftnd toutes k^ C6n)stel-^ 
liàtionB pd^teïH^ient mon ^om , en serois- 
je mieux? B seroit là-haut dans le Ciel ,^ 
et moi je n'en serôis pas nl^ôins ici-basJ 
Lés hommes sofit plaisans ; ilô ne peuvent 
se dérober à la mort , et ils tâchent k 
lui dérober deux ou trois ' syllabes qui 
leijr appailietiflent. Voilà une belle chi- 
carie • ^îls ^'avifeettt de lui faire. Né 
Vaudroit^^Sifi' mieux- qu'ilis consentissent 



de bonne graœ' à mourir eux et leurs 
noms ? : 

C. DE Mé. Je ne suis point de .votre 
avis ; on ne meurt que le moins qu'il est pos- . 
sîble , et tout mort qu'on est , on tâche 
à tenir encore à la vie , p^ un marbre 
oii l'on est représenté, par des pierres 
que l'on a élevées les unes sur les. autres , 
par son tombeau même* Oa se note , et 
on s'accroche à tout cela* 

Bé.~ Oui , mais les choses qui devroiest 
garantir nos noms de la niort , meurent 
elles - mêmes à lejur manière. A quoi 
attacherez-vous votre immortalité? Une 
ville i un empijre mêti^e ^ - ne vous en 
peut pas bien répondrç. . 

. G, DE MÉ. Ce i^est pas , une mau« 
vaise intention ' , que de . donner . son 
Bom à des astres ; ils demeurent toujours. 

BÉ. Encore de la manière dont )'en 
entends parler , les astres eux-mêmes sont- 
ils sujets à caution. On dit q^'il y on a 
des nouveaux qui viennent , et d'anci^is 
qui s'en vont ; et vous verrez . qu^à la 
longue il n§ me jestera peut^^tre pas un* 
cheveu dans le Cielf Du moins c^ qui 
ne peut manquer k nos noms , c^est une 
çiort^ pour ainsi dire, grammaticale ; 
quelques changemens de lettres les mettent 
en état de pe pouvoir plus %ervir qu'à 
donner de rend)arras aux savans. Il y 
a' quelque temps que je vis ici bas des 
Morts qi^ çontestoient ayeft.tçîLUCoup d^ 
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chaleur l'un contre l'autre. Je^ 'm'ap- 
prochai , je demandai qui ils étoient , et 
on me répondit que l'un étoit le Grand 
Constantin ; et l'autre un Empereur Bar- 
bare. Ils disputoient sur la préférence de 
leurs grandeurs passées. Constantin disoit 
qu'il avoit été Empereur de Constanti- 
nqpfe; et le Barbare, qu'il lavait été 
dé Stamboul. Le premier , pour faire 
valoir sa Constantînople » disoit qu'elle 
étoit située sur trois Mers , sur le Pont- 
Euxin, sur le Bosphore de Thrace, et 
sur la Propontide. L'autre répliquoit 
que Stamboul commandoit aussi à trois 
Mers » à la Mer n^ire , au Détroit , et à la 
Mer de Marmara. Ce rapport de Cons- 
tantinople et de Stamboul étonna Constan- 
tin ; mais après qu'il se fut informé exacr 
fement de la situation de Stamboul , il. 
fat encore bien plus^ surpris de trouver 
que c'étoit Constantinople, qu'il n'avoit 
pu feconnoître k cause du changement 
des noms. HeïasJ s'écria-t-il , j^ eusse aussi- 
hUn fait de laisser à Constantinople soft 
premier nom de Bisance* Qui démêlera 
le nom de Constantin dans Stamboul t 
Il y tire bien â sa an. 

C PE Mé. De Donne foi , vous me 
consolez un peu , et je nae résous à pren- 
dre patience. Après tout , puisque nous 
n'ayons pu nous dispenser de mourir , 
il est assez raisonnable ique nos noms 
lœurent a^ssi ; ils ne sont pas dç m^iK 
leiiire cpndition que nous» 
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DIALOGUE L 

ANNE DE BRETAGNE^ 
MARfE iTANGtETERRE. 

• • • • • 

A. DM B a H C A G JBf B. 

JiL&wnÈMSisrr ma mon vous^^grfflé 

plaisir* Vous passâtes ftussi-tôt la mer 
pôicr aller épouser Louis XII , et vou0 
saii^ du Trône que je kissoi^vidé. Mak 
VÔU8 tfett jouîteâ guère ^ et je* fus veftgée 
de vous par Vbtre jeïinesse Thètae , et par 
Yotre beauté , ^ùi vous rendaient trop 
aimable aux yeuit du Roi ^ et le con- 
soloient trop aisément de ma perte ; car 
elles hâtèrent sa mort , > et vous empê- 
chèrent d'être long-tenq)s «Reine. 

M. u'AnoleTERHE. Il est vrai ^elt 
Royauté ne fit que se montrer i nnoi^ et 
disparut en moins de rien. 

A; nn Bas; Et après cela , vo« 

deyintes 
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vîntes Duchesse de Suffolc ? Cétoit une 
belle chute. Pour moi , grâce au Ciel , 
j'ki eu une autre destinée. Quand Charles 
Vni mdlirut , je ne perdis point mon 
rang par sa mort , et j'épousai son suc- 
cesseur ; ce qui est un exemple de bonheujf. 
fort singulier. 

' M. d'Ak. M'en croîrîez-vous , si je 
vous disois que je ne vous ai jamais envie 
ce bonheur-là ? 

l As DE Bre. Non , je conçois trop bien 
ce que c^^st que d'être Duchesse de 
Suffolc , après qu'on a été Reine de 
France^ ^ ^ 

M. d'An. Mais j'airaoiè le Duc do 
Suffolc. 

A. DE Bre. Il n'importe. Quand on a 
goûté les douceurs de la Royauté , en 
peut-on goûter d'autres ? 

M. d'Ak. Oui , pourvu que ce soient 
celles dé l'amour'. Je vous assure que 
vous ne devez paint me vouloir de mal 
dé ' ce que je vous ai succédé ; si j'eusse 
toujours pu disposer de moi , je n'eusse 
été que. Duchesse, et je retournai bien 
vite en Angleterre pour y prendre ce 
titre ,^ dès que je fus déchargée de celui 
de Reine. 
^ A DE Bre. Aviez- vous les sentimens 
si peu élevés ? . • 

M. d'An. J'avoue que l'ambition ne 
me toiichoit point. ^ La nature a fait aux 
Hommes ' des' plaisirs' sixrples , aisés , 
Dialogues^ K ' 
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tifanciûilles , et leur imagination leur en 
a* fait qui sont embarràssans , incertains , 
difficiles à accjuérir ; mais la n^ure est 
bien plus habile à leur faire des plaisirs , 
qti^ls ne le sont eux-mêmes. Que ne se 
rèpôsent-ils sur elle dé ce soin-là ? Elle 
9. inventé l'amour , qui est ftjrt agréable, 
et ils ont inventé l atobitioû , dont il 
n*étoit point besoin; 

A. DE Bue. Qui vous dit que les hommes 
a|ènt inventé l'anibition? La nature- n'ins- 
pire pas moins lés désirs de Télévation 
et du commandement , que le penchant 
de l'amour. 

M. 0'An. L'ambition est aiyée à recon- 
npître pour un ouvrage de l'imagination; 
elle en à lé catactere. Elle* est inauiete , 
pleine de projets chimériques; elle va 
au delà de ses souhaits , aës qu'ils sont 
accomplis; elle a un tenœ ^*elle n*at- 
ttape jamais. 

A. DE Bre. Et malheureusement Ta- 
ïàQur en a un qu'il attrape trop tôt. 

M. d'An; Ce qui en arrivé , c'est qu'on 
peut être plusieurs fois heureux par l'a- 
mour , et qu'on ne le peut être une seuls 
fois par l'ambition ; ou s'il est possible 
qu'on le soit , du moins ces plaisirs-là 
sont faits pour trop peu dé gens ; et par 
conséquent ce n'est point là nature qui 
lés propose aux hommes , car ses faveur* 
sont toujours très-générales. Voyez l'a- 
mour ; il est feiç j^ouj jom k monde^ 
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11 ' n^ a ■ que cèmc qui dierdiënt .leur 
bonheur daiis ' 1211e trop grande élévation i 
au qui il senfblè que la nature ait envie 
le6 douceurs de I;amour. Un Roi qui peut 
sWswr^rdecenroiillefcras, ne peut guère 
s^surer â^tin'coeftir^ Il ne sait si on ne 
fait' pa^ pMt' Son rati^ tout ce qu'on 
auédit kêk pouf U personne d'un autre*.^ 
Sâ'jRoyàusé^ui coâle tous: les plaisirs lej^ 
plus' simples iét les plus doux^ 

A' -ï^^ BREi Vous ne rendez pas leâ 

Bois beaucoup plus malheureux par cette 

iiïcoiftttkidité qUe vous < trouvez à leur 

coïîdifiôii, Q€6irid on Voit sJes volontés.iion-* 

sfeuienifeittr-^iiivîés ^ maïs prévenues , une 

infinité' de' lô^h?Kin6s qui dépendent d'ua 

lûôt qu'eu peut' prononce» quand oa 

t^eut\,,>taftb dr soins , tant de desseins,' 

tam d'eittpressetnens , tant d'applicatioa 

et plaira», dont' on est le seul objet; en 

vérité^ &tk s^^ ciStisoh de :ne pas savoir 

ttmt-ài^fatt' aii j«^^ si) oh est ain^ poxxt 

«tt fa«gv otf pour ^ sa personne. Lee 

^Ikisir^ 'de l'ambition sont faits , dites*^ 

voui^ , î pour .trop> peu de gens ; ce que 

, Totts leur reprochez , est leur plus grand 

chairnie. En fait de bonheur , c'est l'ei- 

ception» qui flatte ; et ceux qui régnent 

sont exceptés si avauctag^uiement de la 

condition des autres hommes y que quapd 

ils j per djroieïït quelqi;lê chose des plaisir^' 

qui'soilè Qoitailuns à totrt ie monde» ik 
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• M. p'An. Ah! jugeEde laiperte^'ils 
&>nt par la sensibilité, avec laquelle ils 
reçoivent ces plaisirs simples et communs » 
lorsqu'il s'en présente quelqu'un à eux» 
Apprenez ce que me conta ici l'autre 
jour une Princesse, de mon sang » qui a 
iiégné en Angleterre , et fort long-temps , 
et fort heureusenaent , et sans mari. Elle 
cbnnoit une première audience à des Am« 
bassadeurs HoUandois , qui âvoient à 
^ur suite un jeune honimoebien fait. Dès 
qu'il vit la Reine , il se tourna v^rs ceux 
qui étoient auj^rès de lui, et. leur dit 
quelque chose assez bas » mais d'un cer- 
tain air qui fit qu'elle devina à-peu-près 
ce 9u'il disoit; car les femmes ont un 
instinct admirable. Les trpis ou quatre 
mots ({ue dit ce jeune HoUandois » qu'elle 
n'avoit pas entendus , lui tinrent plus à 
l'esprit j que toute la harangue des Am- 
i)assadeurs ; et aussi^tôt qu'ils, furent 
sortis , elle voulut s'assurer de ce qu'elle 
avoit pensé. Elle demanda^ à ceux à qui 
avoit parlé ce jeune homme , ce qu'il 
leur avoit dit. Ils lui répondirent avec 
beaucoup de resi>ect , que c'étoit une 
chose qu'on n'osoit redire à une grande 
Beine , '"et se défendirent long^temps de 
là répéter. Enfin,. quand elle se servit 
^e son autorité absolue , elle apprit que 
•le HoUandois s'étoit écrié tout bas : jihl 
'^oijà une femme: biett faite y. et avoit 
ajouté quelque expression assez grossier» 



mais vive, pour marquer qu'il la trou- 
voit à son gré. On ne fie ce récit à h. 
Reine qu en tremblant; cependant il n'en 
arriva rien autre chose, sinon que quand 
elle congédia lès Ambassadeurs ^ elle fit 
• au jeune Hollandois un présent fort con- 
sidérable. Voyez comme au travers de 
' tous les plaisirs de grandeur , de Royauté , 
dont elle étoit environnée, ce. plaisir 
d'être trouvée belle alla la frapper vi- 
vement. V. . i. ^ '^ 

A. DE Bre. Mais enfin elle n'eut pas 

voulu racheter par la 'perte des autres. 

Tout ce qui est trop simple n'accommode 

point les hommes* Il ne suffit pas que 

les plaisirs touchent avec douceur^ <m 

veut qu'ils agitent et qu'ils transportent. 

.I>'6ù vient que la vie pastorale , telle 

.<me les Poètes la dépeignent , n'^a jamais 

:été que dans leurs ouvrages , et he réus^ 

rsiroient pas dans la pratique ? Elle est 

.trop douce et trop unie. 

. M. d'An. J'avoue que les hommes 

ont tout gâté. Mais d'oh vient que U 

vue d'une Cour la plus superbe et la plu^ 

.pompeuse* du monde , les flatte moins 

jque les idées qu'ils se proposent quel^ 

2uefois de cette vie pastorale ? C'est qu'ik 
toient faits pour elle. 
A. DE Bre. Ainsi le partage de vos 
plaisirs simples et tranquilles , n'est plus 
que d'entrer dans les chimères que le$^ 
boxmnes se. forment. 
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M. D^Av« Non , non. S'il est rrai qj» 
peu de gens aient le gpût assez hùn pour 
'COxnQi^n€er pax ces plaisirs^là ^ du moins 
on finit volontiers par eux y qu9nd ou le 

1)eut« L'imagination .a fait sacoui^sesur 
es faux objets » et elle revieal aux vrais* 



DIALOGUE IL 

CHARLES Y, É R A S M Bi 

,£ IL iL «. ;k iii« 

XN 'en doutez point ! s'il y avoit des 
langs chez les vooxts , je ne vous cédeiois 
pas la préséance. ^ 

Chaules. Quoi ! un . Grammaîriai> 
jin sav<LUt , et pour dire encore plîis» et 
4>ousser votre niécite jusqu'où il peiit 
aller ^ un homme d'es^prit ^ :p(réteiûiroit 
l'emporter sur. un Prince qui V/est , m 
^maître de la meilleure partie de .l?£u« 
arope ! , 

Eras» Joi^ez-y encofe l'Amériqasji 
et je ne vous en craindrai pas davantage» 
«Toute cette >gr|andeur jx'étoit y pour ainsi 
^ii'e y qu'uA composé de plusieurs hasaids ; 
et qui désassemblerok toutes les lortîes; 
•dont elle étoit formée , vous le ferait Voir 
l>ien clairement. Si Ferdinand votre grand 
père eût été homme de parole » vous^ 
n'aviez presque rien en Itab&i^sijaajati:es 
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Princes que lui eussent eu l'esprit de 
croire qu'il y avoit des Antipodes, 
Christophe Colomb ne se fût point adressé 
à . lui , et l'Amérique n'étoit point au 
nombre de vos Etats ; si après la mort 
du dernier Duc de Bourgogne ^ Louis XI 
eût bien songé à ce qu'il faisoit, l'hé- 
ritière de Bourgogne n'étoit point pour 
Maximilien , ni les Pays-Bas pour vous ; 
si Henri de Castille, frère de votre 
grand'mere Isabelle , n'eût point été en 
mauvaise réputation auprès des femmes. , 
ou si sa femme n'eût point été d'une 
vertu assez douteuse , la fille de Henri 
eût passé pour être sa fille , et le Royauine 
(de CastilLe vous échappoit. 

Char. Vous me faites trembler. Il 
me semble qu à l'heure qu'il est , je perds 
ou la Castille , ou les Pays-Bas , ou l'A- 
mérique 9 ou l'Italie. 

Eras. N'en raillez point. Vous ne 
sauriez donner un peu plus de bon sens 
à l'un , ou de bonne foi à l'autre ; qu?il 
ne vous en coûte beaucoup. Il n'y a pas 
jusqu'à l'impuissance de votre grand'* 
oncle , ou jusqu]à la coquetterie de votre 
jpçand'tante , qui jie vous soient néces- 
saires. Voyez combien c'eçt un édifice 
délicat que celui qui est fondé siir (ant 
de choses qui dépendent du ^h^sard. 

CHA9.* En vérité , il n'y a pas moyen 
de soutenir un examen aussi sévère que 
le vôtre. J'avoue que vous faites disf 
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paroître toute ma grandeur et tous mes 

titres. 

Eras. Ce sont-Ià pourtant ces (^ualit^s 
dont vous prétendiez vous parer ; je vous 
en ai dépouillé sans peine. Vous sou- 
vient-il d'avoir ouï dire que PAthénien 
Cimon , ayant fait beaucoup de Perses 

Î)risonniers , exposa en vente d'un côté 
eurs habits , et de Vautre leurs corps 
tout nuds , et que comme les habits 
étoient d'une grande magnificence , il y 
eut presse à les acheter , mais que pour 
les hommes , personne n'en voulut ? De 
bonne foi , je crois que ce qui arriva 
à ces Perses-là , arriveroit à bien d'au- 
tres , si l'on séparoit leur mérite per- 
sonnel d'avec celui que la fortune leur 
a donné. 

Char. Mais quel est c^ mérite per- 
sonnel ? 

Eras. Faut-il le demander ? Tout ce 
qui est en nous. Lesprit , par exemple , 
les scienceis. 

. Char. Et l'on peut avec raison en 
tirer de la gloire ? 

ÊRAS. Sans doute. Ce ne sont pas des 
biens de fortune, comme la noblesse ou 
les richesses. 

Char. Je suis surpris de ce que vous 
dites. Les sciences ne viennent-elles pas 
au Savans , comme les richesses viennent 
à la plupart des gens riches ? N'est - ce 
pas par voie de succession î Vous héf iteic 
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àes Anciens , vous autres hommes Joctes y 
ainsi que nous de nos pères. Si on nous 
a laissé tout ce que nous possédons, on 
vous a laissé aussi tout ce que vous 
savez ; et de-là vient que beaucoup de 
Savans regardent ce qu'ils ont reçu des 
Anciens , avec le même respect que quel- 
ques gens ragardent les terres et' les 
maisons de leurs ayeux , oh ils seroient 
bien fâchés de ri^în changer. 

Eras. Mais les Crands naissent hé* 
ritiers de la. grandeur de leurs pères, 
et les Savans n'étoient pas nés héritière 
des connoissances des Anciens, La science 
n'est point une succession qu'on reçoit ; 
c'est une acquisition toute nouvelle que 
l'on entreprend de faire ; ou si c'est une 
succession , elle est asse2s difficile à- re- 
cueillir , pour être fort 'honorable. 

Char. Hé bien^ mettez la peine qui 
se trouve à acquérir les biens de l'esprit , 
contre celle qui se trouve à conserver 
les biens de la fortune , voilà les choses 
égales ; car enfin , si vous ne regardez 
que la difficulté , souvent les affaires du 
monde en ont bien autant que les spécu- 
lations du cabinet. ' 

Eras. Mais ne parlons point de la 
science , tenons - nous - en à l'esprit ; ce 
bien - là ne dépend aucunement du 
hasard. 

Char. J\ n'en dépend point ? Quoi ! 
l'esprit ne coûsiste-t-il pas dansu«ecer- 
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taine conformation du cerveau y. et le 
Hasard est-il moindre j. de naître avec nm 
cerveau bien disposé y que de naître d^un 
père qui soit Roi ? Vpus éti^z un-grand 
génie ; mais demandez à tous les ^ilo-^ 
sophes à quoi il tepoit que vous nç 
fussiez stupide et hébété ; presque à rien^. 
à une petite disposition de fibres -y. enfla 
à qçoelque cho^e c[ue TAnatoniie la plus> 
délicate ne sauroit jamya^is ,appercevoir« 
£t après cela y ces Messieurs les beaux 
esprits nous oseront SQutsnir qu'il n'y a 
u'eux qui aient des b^ens indépendans^ 
u hasard ; et ils se croiront .en4i:oitdQ 
mépriser tous les autres hommes ! 

Êras., a votre compte > être riche ^ 
ou avoir de Tesprit y c'est le même mé-^ 
rite. 

Char. Avoir de resprit.est.un.hasar4: 
plus heureux ; mais au fond c'est toujours- 
im hasard. 

£kas; Tout est donc hasard ?. 

Char. Oui, pourvu qu'on donne ce- 
nom k un ordre que Ton <ne connpit 
point. Je vous laisse à juger si je n'ai 
pas dépouillé les hommes encore mieux 
que vous n'aviez fait; vous ne leur Ô;ie2. 
que quelques avantages de la naissance » 
•t je leur ôte jusqu'à c^ux de l'esprit. Sii 
avant que de tirer vanité d'une chose », 
ils vouloient s'assurisr bien qu'elle leur» 
appartînt , il n'y auroit iftwie- ^ .VrWitd; 
9kb& k monde^* 
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DIALOGUE II T. 

ELISABETH D' AN GlETrERR'E, 

LE DUC D' ALEN ÇON. 

t lE D V C. 

jbYJLais {M3urquoi m^avez^vous si long- 
temps âattéderej^pérant^de vousépouser,r 
puisque iVous élie^ absolue dans V^mek 
Be irieti conclure ? 

')ÉLiSÀBfiTH. y en ai bien frompé d'autos 

i lîe yalaîenr pas moins que vous» J^ 
té la Pénélope de mon ^^ecle. ;Vous y 
le Dvuc ^Anjou votre^feere , rAichiduc ^ 
le Rot de Suéde y voiis itiie3& tous ^dêsr 
poursuiyans (jui en vouliez à iune isié 
DÎen plus considérable que celle dFltaque ;. 
p vous ai .tenus ,en haleine, pendant 
une longue suite d'années ^ et à la fin je* 
me suisniçquéde vous.- 

Lb'Dvc. >I1 y. a ici de certains Morts^ 
qui ne'tonibeiroient pasâ^acco]rd.quevou&' 
/assemblassiez toçlt^-fait à Pénélope ;< 
œtfisonne trouve point de conipâraiions' 
qui ne soient défecirueuses^ en quelque 
point» 

£li. Si Vous n'étiez pas éticore aus^ii 
étoii]:di que vous If étiez ,> et que vous^ 
j^Ofisie^^ songer à ce que vous dites.. •>* 
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Le Duc. Bon , je vous conseille de 
prendre votre sérieux. Voilà comme vous 
avez toujours fait des fanfaronades de vir- 
ginité ; témoin cette grande contrée d'A- 
mérique, à lai^uelle yous fîtes donner. 
. le nom de Virginie , en mémoire de 1^ 
plus douteuse de toutes vos .qualités. Ce 
pavs-là seroit assez mal nommé , si ce 
ii'étoit que par bonheur il est dans un 
autre monde ; mais il n'importe , ce n'est 
pas là de quoi il s^agit. Rendez-moi un 
peu raison de cette conduite mystérieuse 
que vous avez tenue, et de tous cea 
projets de mariage qui n'ont abouti à 
rien. Est-ce que ' les six mariages de 
Henri Vf II votre père vous apprirent 
à ne vous point marier , comme le& 
courses perpétuelles de Charles V appri- 
rent à Philippe II à ne point sortir de 
Madrid ? 

Eli. Je poiuTois m^en tenir à la raiscm 
que vous me fournissez ; en effet , mon 
père passa toute sa vie à se marier et à 
se démarier , à répudier quelques - unes 
de ses femmes , et à faire couper la tête 
aux autres. Mais le vrai secret de ma 
conduite , c'est que je trouvois qu'il n'jr 
avoir rien de plus joli que de former 
des desseins , de faire des préparatifs, 
et de n'exécuter point. Ce <ç[u'on a le 
plus ardemment désiré , diminue de prix 
dès qu'on* l'obtient ,, et les choses ne pas- 
jsent point de notre imagination à k xést^ . 
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lité , qu'il n'y ait de la perte. Vous 
venez en Angleterre pour m'épouser ; ce 
ne sont que bals , que fêtes, que réjouis- 
sances ; je vais même jusqu'à vous donner 
un anneau. Jusques^^là tout est le plus 
riant du monde ; tout ne consiste qu'en 
aprêts et en idées ; aussi ce qu'il y a 
d'agréable dans le mariage est déjà épuisé. 
Je m'en tiens là , et je vous renvoie. 

Le Duc. Franchement, vos maximes 
ne m'eussent point accommodé; j'eusse 
voulu quelque chose de plus que des 
chimères. 

Eli. Ah ! si l'on ôtoit les chimères 
aux hommes , quel plaisir leur resteroit- 
il ? Je , vois bien que vous n'aurez pas 
senti tous les agrémens qui étoient dans 
votre vie ; mais en vérité vous êtes bien 
malheureux qu'ils aient été perdus pour 
yous. . \ 

Le Duc. Quoi ! quels agrémens y 
avoit-il dans ma vie ? nien ne m'a jamais 
réussi. J'ai pensé quatre fois être Roi ; 
d'abord il s'agissoit de la Pologne, en- 
suite de l'Angleterre , et des Pays-Bas ; 
enfm la France devoit apparemment 
m'appartenir : cependant je suis arrivé 
ici sans avoir régné. 

Eli. Et voilà ce bonheur dont vou^ 
ne vous êtes pas apperçu. Toujours des 
imaginations , des espérances , et j^amais 
de réalité. Vou| n'avez fait que vous pré- 

jparer à la. Royauté peud^t toute vocr^ 
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vie I conuiv^ }e n'ai fajf pendant toute Itf 
mienne que me.pr^anerau oianage. 

Le Duc Mais cpi^r^e je c^ois qu'ua 
mariage effectif pouvait you3 convenir ^ 
je vous avpue, qu'une viritaUe Royauté 
eut été a$^ez ^e ^noia . gpùt^ 

£x.l. Les plaisirs ne sont point as$es 
solides pour souffrir qu'on les appro-' 
fondisse ; il ne faut qyie Iqs efiSeurer i 
ils resseiiiblent.à çes; terres i^arécageuses f 
sur lesquelles on est. c^ligé de courir 
légèrement , sans y ;iu:xêtec jamais le 
pied. 
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DIALOGUE IV. 

CUÎLLÀUMB DE CASEStAN, 

ALBERT-FREDERIC DE BRANDEBOffRC^. 

A. F. Oe BiLA;)i^J|AOU]&pt 
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£ .vous aime mieux d'avoir ëté fou 
aussi<i>bien que moi. Apprenez— moi un^ 
peu l'histoire de votre folie : oomment^ 
vint-elle ? 

G. DE Cabestan. J'étois un Eoëte Pro^ 
vençal y fort estimé dans mon sîec]e,> 
ee çui ne fit que me porter malheur. Je 
devins amoureux d'une Dame, que mes^ 
ouvrages reifdirent illustre : mais -^lle-' 
Bck aat «de .fflàt i 4at9^ versi, jgn'tiUii^ 
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cra^ît que )e n'en fisse un jour pour 

Îuelçu'autce ; et a6n de s'assurer ae la 
délité de Qoa Muse,. elle me donna un 
maudit breuvage . qui me fit tourner 
Fesprit ^ et me mit hors d'état de corn-* 
poser. 

A. F. DE Brai9« C(nnbien y a-t-il que* 
TOUS êtes morts ? 

G. DE Ca^ Il y a peut - être q.uatre' 
cents aDs» 

A. i^. BB Bran** H falloit que les^ 
Foëtes fusisent bieji rares dans votre siècle,, 
puisqu'on les estimoit a^aez pour les em«< 
poisonner de cette n^anîere - la. Je suis 
fâché que vous ne soyez pas né dans le 
siècle oii j'ai vécu, vous eussiez pu faire 
des vers pour tputes sortes d^ helles^. 
sans aucune cipainte de poison.; 

G. .DE Ca. Jele.s^. Je .fte«vpis aucun 
de tous ces beaux esprits qiii viennent 
ici y se plaindre d'avoir eu ma destinée. 
Mais y.QU$ r de quelle manière devîntes- 
yous fou? 

A. F. DB Bran. .D'une manière fort 
raisonnable^ Un Roi l'est devenu pour 
avoir vu ua Spectre dans upe forêt ; ce 
n'étpit pas grabd'chose : mais ce que je* 
vis étoit beaucoup plus terjribjb. 

G. DE Ca. Eh ! que vîtes-vous ? 

A. F. HE Bran« L'appareil de mea^ 
noces. i'épousQis Marie - Eléonore de^ 
€leyes ; et je &$ | pendant cette . g^ande^ 

Mtfi de^ xéfle]^0QS. ;«uc ie. .maxia^^^^^ 
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judicieuses , que )*en perdis Ife jugement* 

G. DE Ca. Aviez -voué dans votre 
maladie quelques bons intervalles ? 

A. F. DE Bran. Oui. 

G. DE Ca, Tant pis: et moi je fus 
encore plus malheureux ; l'esprit me revint 
tout-à-fait. \ . 

A. F. DE Bran. Je n'eusse jamais cru 
que ce fût-là un malheur. 

G. DE Ca. Quand on est fou, il faut 
l'être entièrement, «t ne cesser jamais 
de l'être. Ces alternatives de raison et 
de folie n'appartiennent qu'à ces petits 
fous qui ne le sont que par accident, 
et dont le nombre n'est nullement con- 
sidérable- Mais voyiez ceux que la nature 
produit tous les jours dans son cours 
ordinaire , et dont le monde est peuplé ; 
ils sont toujours égalemtent fous; et ils 
ne se guérissent jamais. 

A. F. DE Bran. Pour moi je me serois 
figuré que le moins qu'on pouvoit être 
fou, c'étoit toujours le mieux» 

G. DE Ca. Ah ! vous ne savez donc 
pas à quoi sert la folie ? Elle sert à 
empêcher que l'on ne se connodsse ; car 
la vue de soi-même est bien triste ; et 
comme il n'est jamais temps de Se con- 
noître , il ne faut pas que la folie aban- 
donne les hommes un seul moment.- 

A. F. DE Brak. Vous avez - beau 
^ire , vous ne me persuaderez point 

ifu'il Y 9^ à'miUQs iQW *que cela ^i 
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le sont comme nous l'avons été tous deux. 
Tout le reste des hommes a de la raison ; 
autrement ce ne seroit rien perdre que 
' de perdre l'esprit, et on ne distingueroit 
point les frénétiques d'avec' les gens de 
bons sens. 

' G. DE Ca. Les frénétiques sont seu- 
lement des foiis d'un autre genre. Les 
folies de tous les hommes étant de même 
nature, elles se sont si aisément ajustées 
ensemble, qu'elles ont servi à faire les 
plus forts liens de la société humaine ; 
témoiu ce désir d'immortalité , cette fausse 
gloire, et beaucoup d^autres principes, 
SUT quoi roule tout ce qui se fait dans 
le monde ; et l'on n'appelle plus fous , 
que de certains fous qui sont, pout 
ainsi dire,' hors- d'œuvre , et dont là 
folie n'a pu s'accorder avec celles de totis 
le$ ..autres , ni entrer dans le commerce 
ordinaire de là vie, 

A. F.' DÉ Bran. Les frénétiques sont 
si fous, que le plus souvent ils se trai- 
tent de fous les uns tes autres ;* mais 
les autres hommes se traitent de personnes 
sages. • ' • ' '/ 

G. DE Ga. Ah ! que ditesrvous^? Tdus 
les hommes s*entt'ehiotitrènt au Moi^è-, 
et cet ordre est fort judicieusement étabfi 
par la nature. Le solitaire se moque dn 
courtisan , mais en récompense il ^ne le 
va point troubler- à la Gour ; le cour- 
tisan sô mo4pie du solitaire , mais ii ï% 
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laisse en repos dajis sa retraite. S'il y 
avoit quelque parti quûfût reconnu pour 
le seul parti raisonnable , tout le monde 
voudroit l'embraçser, et il vauroittrop 
de presse ; il vaut; mieux qu on se divise 
en plusieurs petites troupes, qui nes^en- 
tr'embarrassent point y parce que les uns 
rient de ce que les autres font. 

A. F. DE Bran. Tout mort qpie vous 
êtes , je vous trouve bien fou^ avçc vos 
raispnnemens ; vous n'êtes pas encore 
bien guéri du breuvage qu'pn* vous 
donna. * 

G. DE Ca. Et .voilà ridée qu'il faut 
qu'un fou conçoive toujours d'pn ^utre. 
La vraie sagesse distingueroit trop ceux 
qui la posséderoient ; mais l'opinion de 
.sagesse égale tous les hommes ^ et ne le^ 
satisfait pas nioins. 

DIALOGUE V. 

'AGNÈS SOWEL, ROXELANJB. 

A. S o R E II. 

A, • .' ■> 
Vqus djre le vr?i^ je ne coB^rei^ 
point .votre galant«3rie tprique. Lesbellas 
-du Serrail ont un : amant, .ijp^i .n'a qu'à 
dire , Je le peux ; elles né goAteiit jamais 
le plaisir de la rési$tance , et ellea ne 

iui bwam^nt iwuk le ipkûsir de la 
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victoire,; c*«st-à-dire f que tous les 
agrémens de l'amour sont perdes pour 
les Sultans et pour Wurs Sultanes • 

RoX£X<AN£. Que ViO!^le5&-yous ? . Lçs 
Empereurs T^rçs , ^qui sqnt extrêp)em^Qt 
jaloux de .leur > aptc^ité , o&t négligé ^ 

S^des raisiHis.de. politique , .cçs douceurs 
e Tamour si raffinées* ils ont craûat 
que les belles qui ;ie dépçndrqieçt p^s 
absplumejit d'eux, n'usurpassent trop d^ 
pouvoir spr leur esprit , et pe ^ mêl^sent 
trop { 4es af faires» 

A,. So.\Hé'bien, que .rsavemrils si ce 
5eroit un jçnalheur ?: L'aïupi?}- ^st quel- 
quefois bon ,à,b,ien ,dies cho^s ; et moi 
qui vo^s parle, si je n'avois été Mat- 
tresse d'un Roi de jFrançe ,. et si je n'avois 
cu.bfaviç;QUpdrçmgi*ei,^*f lui, je »e-SHî> 
pu en tseroiî la f r&pcp .^^' Prieure qu'il 
^st. Avéz-yous ouï dire cpip^bien nos 
affaires étpient dés^^pjàrées ejous Charles 
VIÏ , et en qqel , ét^t se trçuvoit réduit 
tout le Royaume , dont les Anglais étoient 
jpresqu'entiér^ipent les maîtres ? ; 

Ro. Oui > comme cette histoire a fait 
grand brijit, Je sais qu'une certaine 
Pucélle sauva la France, C'est donc. vou$ 

fui étiez cette Puçèlle-là ? Et comment 
tiez*vous en naême teo^s Maîtresse d» 
Roi? 

A* So. Vous vous trompez , je n'aî 
rien de commun avec la Pucelle dont oa 
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Le Roi , dont )*étois aimée , vouloif 
abandonner son Royaume aux usurpateurs 
étrangers ., et s'aller cacher dans un pays 
de montagnes , oîi je n'eusse pas été trop 
aise de le suivre. Je m'avisai d'un stra- 
tagème poMiT le détourner de ce dessein. 
Je fis venir un Astrologue, avec qui 
îe m'entendois secrètement ; et après qu'il 
eut fait ' semblant de bien étudier ma 
nativité , il me dit un jour en présence 
de Charles Vit , que tous les Astres 
étoient trompeurs , ou que j^inspirois une 
longue passion à un grand Roi. Aussitôt 
je dis à Charles : f^ous ne trouverez 
donc pas mauvais y Sire , que je passe à 
la Cour d'Angleterre ; car vous ne voulez 
plus être Roi , et il n^y a pas asse\ de 
temps que vous niaime\pour avoir rempli 
ma destinée. La crainte qu'il eut de me 
perdre lui fit prendre la résolution d'être 
• Roi de France , et il commença dës-lors 
à se rétablir. Voyez combien la France 
est obligée • à l'amour, et combien ce 
Royaume doit être galant, quand ce ne 
seroit que par reconnoissance^ 
' Ro, Il est vrai , mais j'en reviens à 
ma Pucelle. 

: Qu'a-t-elle donc fait ? L'histoire se 
seroit-elle assez trompée pour attribuer 
à une jeune paysane pucelle ce qui appar- 
tenoit à une Dame de la Cour , Maîtresse 
du Roi ? 

A. SOi Quand l'Histoire se seroit 
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tifompi^ ip^qû'à te, ;point ^ ce ne serojt 
pas une si grande merveille. Cependant r 
il -est sûr que la Pucelle anima beaucoap 
les Soldats ; mais moi j'avois auparavant 
a;nimé le Roi. Elle fut d'un grand secours 
k ce Princ/e , . qu'elle trouva ayant les 
armes à la main contre les AngloiS|,mais : 
sans moi elle ne l'eut pas trouvé en cet : 
état. Enfin , vous ne. douterez plus de la 
part crue j'ai dans cette; grande affaire j . 
quand vous saurez le témoignage qu'un des 
successeurs (*) de Charles VII a rendu 
en ma faveur dans ce qi^atrain : 

Gentille Agnès y pluâ d'honneur en mérite^ 
La cause étant de France recouvi'er, 
Que ce que peut dedans un Cloître ouvrer 
Close Nonain, ou bien dévot Hermite. 

m 

Qu'en dites - vous , Roxelane ? Vous 
m'avouerez que si j'eusse été une Sultane 
comme vous , et que je n'eusse pas eu» 
ie droit de faire à Charles VII la menace! 
que je lui fis , il étoit perdu. 

Ro. J'admire là vanité que vous tirez 
de cette petite action. Vous n'aviez nulle 
peine à acquérir beaucoup de pouvoir 
sur l'esprit d'un amant ; vous qui étiez 
libre et maîtresse de vous-même ; mais 
moi , toute esclave que j'étois , je ne 
laissai pas de m'asservir le Sultan. Vous 
avez fait Charles VII Roi presque malgré 
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lui ; et moi de Sôlimàn )*eh fi^ilibn ép&jiiKi 
nialgré qu'il en eut. » ^ 

A. So. Hé quoi ! on dit que les Sultans 
n*épousent jamais. 

Ro. J'en conviens ; cependant je me rais 
en tête d'épouser SolimËti , f quoique je 
ne pusse l'aménei: au mariage par l'es^ 
pérance d'un bonheur qu'il n'eût pas 
encore obtenu. Vbus allez eatèndré-un 
stratagème plus fin qne le vôtre; Je com- 
mençai a bâtir des Têihples-, et à faire 
beaucoup d'autres actions pieuses ; après 
quoi je fis* paroftkre une mélancolie pro- 
mndeé Le ÇaltanmVn.dçmanda la -cause 
mille et mille fois ; et quand l'eus fait 
toutes lès façons nécessaires , je lui dis que 
le sujet de mon chagrin était', que toutes 
mes bdnnei actions , à ce qlte' ni'avoient 
dit nos Docteurs , ne me servoient de 
rien ; et que comnde j'étôis Esclave , je 
ne tïavaillois que pour Soliman mon 
Seigneur. Aussitôt Soliman iïi'affranchit, 
afin que le mérite de nies boijines actions 
tombât sur moi-même. Mai$, quand il 
voulut vivre avec moi coinme à ' l'or- 
dinaire , et me traiter en ^ultanfe du 
Serrail , je lui marquai beaucoup de 
surprise , et lui représentai avec tm gtand 
sérieux , qu'il n'avoit nul droit sur la 
personne d'une femuie libfe. Soliman âyoit 
la conscience délicate ; il alla consulter 
ce ;cas à' un docteur de là Loi , avec 
qui j'avois iateUigencç, Sdt^xépome fm i 
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que îe Sultan se gardât bien de pré- 
tendre rien sur moi qui n'étôîs plus son 
esclave, et que s*il ne m^épousoit, je 
ne pouvois. être à lui. Alors le voilà plus 
amoureux qu^ jamais. Il n'a voit çu'un 
seul parti à prendre, niais uA' parti fort 
extraordinaire et même datigereujc à cause 
de la nouveauté; cependant il le prit' et 
m'épousa. . . ' • 

A. So/ J'avoue qu'il est Wau d'assu- 
jettir ceux qui se précautionrîent tant 
contre notre pouvoir. 

Ro; Les hommes? oiit beau faire ; quand 
on les prend par le» passions, on les 
mené où l'oii veut. Qu'on me- donne 
lliomme du monde le plus impérieux, je 
ferai de lui tout ce qu'il me plaira, 
pourvu que j'aie beaucoup d'esprit , 
assez de beauté , et peu d'amour. 

D I A'LO GUE V r. - 

'3ÈÀNNE I. DJE .trÀ€LBS, ANS^LME»\ 

t 

1 

J. X> B M ▲ 7 L B 5. 

r 

v^UOî, né pôuvéz-vous pas me faire 
quelque prédictîoTl ? Vous n'avez pas 
oublié toute l'Astrbldgie que vouis «aviez 
-autrefois? 

ANSSlMEi Et cowmeut la mettre euç 
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pratique;? ^ous n'avons point ici de Ciel 
ni d'Étoiles. 

J. DE Na. Il n'importe. Je vous dis- 
pensé d'observer les règles si exactement. 

An. Il seroit plaisant qu'un mort fît 
des prédictions. Mais encore, sur quoi 
VQudrîez-.vous que j'çn fisse ? 

J. DE Na. Sur moi 9 sur ce qui me 
regarde. 

An^ Bon ! Vous êtes morte , ' et vous 
le serez toujours ; vpilà tout ce que j^ai 
à vous prédire. Est-ce que notre con- 
dition ou nos affaires peuvent changer ? 

J. DE Na. Non , mais aussi c'est ce 
c[ui m'ennuie cruellement ; et quoique 
je sache gù'il ne m'arrivera riçn, si 
vous vouliez pourtant me prédire quel- 
que chose , cela rie làisserbit pas que de 
ïn'occuper. Vous ne sauriez croire combien 
il est triste de n'envisager aucun avenir. 
Une 4)^ite. prédiction «.je. vous, en prie*, 
telle qu'il vous plaira. 

An. Pli ^croiroij ; îj yoir votre inquié- 
tude , que vous seriez encore vivante. 
Ce^^aiû^ qu'on ^St fait là-hàuti Oa n'y* 
sauroit être en patience ce qu'on est; 
on, anticipe toujours sur 'cfe jù^on sera, 
mais ici il faut que l'on soit plus sag;e. 

J. DE.^A.Ah ! les hommes nont-ils 
pas raison d'en user, cpmraye ils font ? Le 
présent n'est ^u'un ins^nt, et ce seroit. 
grand'pitié qu'il fussent réduits à borner- 
]à toutes leurs vues. -JsV'Yaut - il pas 

mieux 
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mieux qu'ils les étendent le plus qu'il 
leur est possible , et qu'ils gagnent quel- 
que chose sur l'avenir ? C'est toujours 
autant dont ils se mettent en possessioit 
par avance. 

An. Mais aussi ils empruntent telle-' 
ment sur l'avenir par leurs imaginations 
et par leurs espérances , que quand il 
est enfin présent , ils trouvent - qu'il est 
tout épuisé , et ils ne s'en acconunodent 
plus. Cependant ils ne se défont point de 
leur impatience ni de leur inquiétude ; 
et le grand leurre des hommes , c'est 
toujours l'avenir ; et nous autres Astro- 
logues , nous le savons mieux que per- 
sonne. Nous leur disons hardiment qu'il 
y a des signes froids et defe signes chauds , 
qu'il y en a de mâles et de femelles; 
qu'il y a des planètes bonnes et mau- 
vaises , et d'autres qui ne sont ni bonnes 
ni^ mauvaises d'elles-mêmes ^ mais qui 
prennent l'un ou l'autre caractère , selon 
la compagnie oii elles se trouvent ; et 
toutes ces fadaises sont fort bien reçues ^ 
parce qu'on croit qu'elles mènent à U 
connoissance de l'avenir. 

J. DE Na. Quoi , n'y mènent - elles 
pas en effet ? Je trouve bon que vous 
qui avez été mon Astrologue , vous me 
disiez du mal de l'Astrologie ! 

An. Ecoutez , un mort ne voudroit' 
pas mentir. Franchement je voustrom-' 
Dialogues» L 
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çois avec cette Astrologie que vous es^ 
timez tant. 

J. DE Na. Oh ! je ne vous en crois 
pas vous-même. Comment m'eussiez- vous 
prédit que je devois me marier quatre 
fois ? Y avoit-il la moindre apparence 
qu*une personne un peu raisonnable 
sîengageât quatre fois de suite dans le 
mariage ? Il falloit bien que vous eussiez 
lu cela dans les cieux. 

An. Je les consultai beaucoup moins 
que vos inclinations ; mais après tout^ 
quelques Prophéties qui réussissent ne 
peuvent rien. Voulez- vous que je vous 
riiene à un mort qui vous contera une 
histoire assez plaisante ? Il étoit Astro- 
logue , et ne croyoit non plus que moi 
à l'Astrologie. Cependant, pour essayer 
s'il y avoit quelque chose de sûr dans 
son art, il mit un jour tous ses soins 
à bien observer les règles, et prédit k 
quelqu'un des événemens particuliers , 
plus difficiles à deviner que vos quatre 
mariages. Tout ce qu'il avoit prédit 
arriva. Une fut jamais plus étonné. Il alla 
revoir aussi-tôt tous les calculs astrono^ 
miques qui avoient été le fondement de 
«es prédictions. Savez -vous ce qu'il trouva? 
Il s'étoit trompé ; et si ses supputations 
eussent été bien faites, il auroit prédit 
tout le contraire de Ce qu'il avoit prédit. 

J. PB Na. Si je croyois que cette 
histoire fùt vraie , je sortis bien fâchée 
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%\Jtw^ Àe la s4t pa,s> dans le monde, poiaa: 
se détromper des astrologues. 
Anu On fajii biett d'autres histoires à 

Îeur désavanla^ y et leur métier se 
aâsse pas d'être toujours bon. On ne se 
diésabu£(er;a jamais de tout ce qui regtfda 
l'avenir : il a uti charme trop puissant. 
Les hommes ^ p^ exemple ,^ sacrifient 
toul ce qw'ils ont à une espérance ; et 
tout ce qu'ils avoient et ce qu'ils viennent 
d'acquérir', ils^le sacrifient encore à une 
autre espérance ; et il semble çpie ce soit 
îà un ordre malicieux établi paor la nature, 
pour leur ôter toujours d'entre les mains 
ce ,qu'ib jiennent. Oane se soucie guère 
d'être heureux dans le moment oii l'on 
esity on; itemet à l'être dans un temps 
^ui viendxa ^ comme si ce temps qui 
viendra devoit être autremiest fait que 
<celui qui est déjà venu, 
. Jm DE Na. Non;, il n'est pas fait au- 
trement j mais il est bon qu'on se l'ima»- 
gine. 

. An< Et que produit celte belle opinion ? 
Je sais une petite Éable qui vous le dira 
bien. Je l'ai apprise autrefois à la Cour 
d'amour * , qui se tenoit dans votre Comté 
de Provence. Un homme avoit soif, et 
étoit assis sur le bord d'une fontaine ; il 
ne vouloit point boire de l'eau quicouloit 
devant lui, parce quHl espéroit qu'au 

^ Cécoit ttne ^eçe d'AcaSëakie. 
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bout de quelque temps il en alloît venir 
une meilleure. Ce temps étant passé : 
Voici encore la même eau , disoit*il , ce 
ri est point celle-là dont je veux boire ^ 
j'aime . mieux attendre un peu. Enfin , 
conune Teau éroit toujours la même , il 
attendit si bien ^ que la source vint à 
tarir , et il ne but point. 

J. DE Na. Il m'en est arrivé autant ; 
je crois que de tous les Morts qui sont 
ici , il n'y en a pas un à qui la vie n'ait 
manqué , avant qu'il en eût fait Tusage 
qu'il en vouloit faire. Mais qu'importe , 
je compte pour beaucoup le plaisir de pré« 
voir, d'espérer, de craindre même, et 
d'avoir un avenir devant soi. Un Sage , 
selon vous, seroit comme nous autres 
Mprts jpouriqni le présentât l'avenir sont • 
parfaitement semblables , et ce Sa^e par 
conséquent s'ennuieroit autant que je fais. 

An. Hélas ! c'est une plaisante con- 
dition que celle de l'homme > si eUe est 
telle que vous le croyez. Il est né cour 
aspirer k tout ; et pour ne jouir de rien , 
pour marcher toujours , et pour n'arriver 
^uUe . pari. 
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ROIS cent soixante Statues élevées 
dans Athënes à votre honneur ! c'est 
beaucoup. 

DEMETRIUS. Je m'étois saisi du gou- 
vernement , et après cela il étoit assez 
aisé d'obtenir du peuple , des Statues. 

Ht5. Vous étiez bien content de vous 
être ainsi multiplié vous-même trois 
cent soixante fois, et de ne rencontrer 
que vous dans toute une ville. 

De. Je l'avoue; mais hélas ! cette 
)oie ne fut pas d'assez longue durée. La 
face des affaires changea. Du jour au len-> 
demain il ne resta pas ime seule de mes 
Statues. On les abattit, on. les brisa. 

He. Voilà un terrible revers ! Et qui 
fut çAwi qui fit cette belle expédition ? 
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De. Ce fut D^étrius Poîiôrcele , SU 
cPAntîgonns. 

JïB. Démétrius Poliorcète î J'aurok 
bien voulu être en se place. Il y avoit 
beaucoup de plaisir à abattre un si grand 
nombre dé Statues faites pour un même 
bomme* 

De. Un pareil souhait nVst digne 
que de celui qui a brûlé le Temple d'E- 
phëse. Voas conservez encore votre an- 
cien caractère. 

He. On m*a bien reproché cet embra- 
sement du temple d*Ephèse ; toutela Greti? 
en a fait beaucoup de bruit ; mais en 
vérité cela est pitoyable, on ne juge 
guère sainement des choses. 

De, Je suis d'avis que vous vous plaî*- 
gniez de l'injustice qu'on vous à faite ie 
détester une si belle action , et de la lot 
par laquelle les Ephésiens défendirent 
que l'on prononçât jamais le non d'He-* 
jrostrate. 

He. Je n'ai pas du moins sujet de me 
plaindre de l'effet de cette loi , car les 
Ephésiens furent de bonnes gens , qui ne 
ç'apperjurent pas que défendre de pro- 
noncer un nom , c^étbît l'immortaliser,. 
Mais leur loi même , sur quoi étoit^elle 
fondée ? J'avois une envie démesurée de 
faire parler de moi , et je brûlai leur 
Temple.. Ne dévoient - ils pas se tenir 
bienheureux que -mon ambition ne leur 
coûtât pas . davantage ? On ne les en 
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pouvoit quitter à meilleur marché. Un 
autre autoit peut-être ruiné toute la Ville 
et tout leur Etat. 

De. On diroit , à vous entendre , que 
vous étiez en droit de ne rien épargner 
pour faire parler de vous , et que l'on doit 
compter pour des grâces tous les maux 
que vous n'avez pas faits. 

He. Il est facile de vous prouver le 
droit que j'avois de brûler le Temple 
d'Ephèse. Pourquoi l'avoit-on bâti avec 
tant d'art et de magnificence ? Le dessein 
de rArcïiitecte n'étoit-il pas de faire 
yivre son nom ? 

De. Apparemment. 

He. He bien , ca fut pour faire vivre 
aussi mon nom que je brûlai ce 1 empir. 

De. Le beau raisonnement ! Vous est- 
il permis de ruiner pour votre gloire les 
ouvrages d'un autre ? 

He. Oui. La vanité qui avoit élevé 
ce Temple par les mains d'un autre , l'a 
pu ruiner par les retiennes. -Elle a un 
droit légitime sur tous les autres ouvrages 
des hommes ; elle les a faits , et elk les 
peut détruire. Les plus grands Etat$ 
même n'ont pas sujet de se plaindre qu'elle 
les renverse, quand elle y trouve soil 
compte ; ils ne pourroient pas prouver 
une origine indépendante d'elle. Un Roi , 
qui , pour honorer les funérailles d'un 
cheval , feroit raspr la Ville de Bucephale, 
lui feroit-il une injustice ? Je ne le croi$ 

L 4 



248 Dialogues 

pas ; car on ne s'avisa de bâtir cette 
Ville que pour assurer la mémoire de 
BucepKale, et par conséquent elle est 
affectée à l'honneur des chevaux. 

De, Selon vous , rien ne seroit en sû- 
reté. Je ne sais si les hommes jnêmesy 
«eroient. 

He. ta vanité se joue de leurs vies^ 
ainsi que de tout le reste* Un père laisse 
le plus d'enfans qu'il peut afin de peja^ 
pétuer son nom ; un Conquérant , afm 
de perpétuer le sien , extermine le plus 
d'hommes qu'il lui est possible. 

De. Je ne m'étonne pas que vou^env 
ployiez toutes sortes de raisons pour sou- 
tenir le partiiies^^l^*^^^*^*^*^^; mais enfin, 
-^rx-ctrsr un moyen d'établir sa gloire , 

3ue d'abattre les monmiiens de la gloire 
'autrui , du moins il n'y a pas de moyen 
moins noble que celui-là. 

He. Je ne sais s'il est moins noble que 
les autres ; mais je sais qu'il est néces- 
saire qu'il se trouve des gens qui le 
prennent. 

De. Nécessaire ! 

He. Assurément. La terre ressemble 
à de grandes tablettes où chacun veut 
écrire son nom. Çuand ces tablettes sont 
pleines , il faut bien effacer les noms qui 
y sont déjà écrits , pour y en mettre de 
ïiouveapx. Que seroit^ce , si les monumens 
des anciens subsistoient ? Les modernes 
n'^uroientpas oh placer lesleurs. Pouviez- 
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vous espérer que trois cent soixante Sta- 
tues fussent long -temps sur pied ?* Ne 
voyiez- vous pas bien que votre gloire te- 
noit trop de place ? 

De. Ce fut une plaisante vengeance que 
celle que Démétrius Poliorcète exerça sur 
mes Statues. Puisqu'elles- étoient une fois 
élevées dans toute la Ville d'Athènes^ 
ne valoit-il pas autant les y laisser ? 

He. Oui ; mais ayant qu'elles fussent 
élevées , ne valoit - il p^ autant ne les 
point élever? Ce sont les passions qui 
font et qui défont tout. Si la l'aison do- 
minoit sur la terre , il ne sy passeroit 
rien. On dit que les pijotes craignent 
au dernier point ces mers pacifiques oU 
l'on ne peut naviguer , et qu'ils veulent 
du vent , au hasard d'avoir des tempêtes. 
Les passsions sont chez les honmies , des 
vents qui sont nécessaires pour mettre 
tout en mouvement, quoiqu'ils causent 
souvent des orages. 
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C ALL I RB É Ey PAULINE. 

Pauline, 

Jl OUR moi , je tiens qu'une femme est 
en péril dès qu'elle est aimée avec ardeur. 
De quoi un amant passionné ne s'avise-* 
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t-il pas pour arriver à ses fins ? J'avoîs 
lonç-temps résisté à Mundus , jjui étoit 
un jeune Romain fort bien fait? mais 
enfin il remporta la victoire par un stra- 
tagème. J'étois fort dévote au I3ieu Anubis, 
Un jour une Prêtresse tle ce Dieu me 
vint dire de sa part , qu'il étoit amoureux 
de moi ^ et qu'il me demandoit un rendez- 
vous dans son Temple. Maîtresse d'A* 
Bubis ! figurez-vous quel ht^nneur. Je ne 
manquai pas au rendez- vous , j'y fus reçue 
avec beaucoup de marques de tendresse ; 
mais à vous dire la vérité , cet Anubis , 
c'étoit Mundus, Voyez si je pouvois m'en 
défendre. On dit bien (|ue des femmes 
êe sont rendues à des Dieux déguisés en 
liommes , et. quelquefois en bêtes ; à 
plus forte raison devra-t-^on se rendre à 
ees hommes déguisés en Dieux. 

Callirhée. En vérité, les hommes 
kontbien remplis d'artifice. J'en parle par 
expérience , et il m'est arrivé presque la 
même aventure qu'à vous. J'étois une 
fille de la Troade ; et sur le point de 
fne marier , .j'allai selon la coutume du 
pays , accompagnée d'un grand nombre de 
personnes, et fort parée, offrir ma vir- 
ginité au Fleuve Scamandre. Après que 
je Jui eus fait mon compliment, voici 
Scamandre qui sort d'entre ses roseaux., 
et qui me prend au mot. Je me cïu^ 
fort honorée , et peut-être îiV eût-il pas 

f U5qu'à mon r iaccé ^ui ne ie crût j^àff9u, 
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Tout le inonde «e tînt dans un silence 
respectueux ; mes Compagnes envioient 
secrètement ma félicité , ^t Scamandre 
se retira dans ses roseaux quand il voulut. 
Mais combien fus-je étonnée un jour que 
je rencontrai ce Scamandre qui se pro- 
menoitdans une petite ville de laTroade, 
et que j'appris que c'étoit un Capitaine 
Athénien qui avoit sa flotte sur cette 
côte-là! 

Pau. Quoi, vous l'aviez-donc pris 
pour le vrai Scamandre? 

Cal. Sans doute. 

Pàu. Et étoit-ce la mode en votre 
pays que le Fleuve acceptât les offres que 
les illles à marier venoient lui faire ? 

Cai. Non ; et peut-être s'il eût eu<rou* 
lume de les accepter; on ne les lui^ût 
pas faites. Il se contentoit des honnê- 
tetés qu'on avoit pour lui , et n'en aibu-* - 
soit pas. 

Pau. Vous deviez - donc bien avoir le 
Scamandre pour suspect ? 

Cal. Pourquoi ? Une jeune fille ne 
pouvoit-elle pas croire que toutes les 
autres n'avoient pas eu assez de beauté 
pour piaire au Dieu , ou qu'elles ne lui 
evoient fait que de fausses offres aux*- 
<iuelles il n'avoit pas daigné répondre ^ 
Les femmes se flattent si aisément. Mais 
Vous qui he voulez pas que j'aie été 
la dupe fie Scamandre , vous l'avez bien 
•^lé d'Anubi». 

L6 
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Pau. Non pas tout- à -fait. Je rae 
âoutois un peu qu'Anubis pouvoit être 
un simple mortel. ^ 

Cal. Et vous l'allâtes trouver ? Cela 
n^est pas excusable. 

Pau. Que voulez -vous ? T'entendois 
dire à tous les Sages , que si l'on n'ai- 
doit soi-même à se tromper, on ne goû- 
teroic guère de plaisirs. 

Cal. Bon y aider à se tromper! Us 
ne l'entendoient pas apparemment dans 
ce sens -là. Ils vouloient dire que les 
choses du monde les plus agréables sont 
dans le fond si minces , qu'elles ne tou- 
cheroient pas beaucoup • si Ton y faisoit 
une réflexion un peu sérieuse. Les plai- 
sirs ne sont pas faits pour être examinés 
à la rigueur > et on est tous les jours 
réduit à leur passer bien des choses sur 
lesquelles il ne seroit pas à propos de 
se rendre difficile* C'est -là ce que vos 
wage^..*. 

Pau. C'est aussi ce que je veuxdirô 
$i je me fusse rendue difficile avec Anubis, 
l'eusse bien trouvé que ce n'étpit pas 
un Dieu ; mais je lui passai sa Divinité 
sans vouloir l'examiner trop curieusement 
Et oh est l'amant dont on sauffriroit la 
tendresse , s'il falloit qù^il essuyât un 
examen de notre raison ? 

Cal. La mienne n'étoit pas si rigou- 
reuse. H se pouvoit trouver un tel amant 
jiu'elle epi (onç^iiti que i*aimas$e » $( 
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enfin il est plus aisé de se croire aimée 
d'un homme sincère et fidèle , que d'un 
Dieu, 

Pau, De bonne foi , c'est presque la 
même chose. J'eusse été aussitôt per- 
suadée de la fidélité et de la constance 
de Mundus , que de sa Divinité. 

Cal. Ah ! il n'y a rien de plus outré 
que ce que vous dites. Si Ton croit que 
des Dieux aient aimé, du moins on ne 
peut pas croire que cela soit arrivé 
«ouVent : mais on a vu souvent des 
amans fidèles qui n'ont point partagé leur 
cœur , . et qui ont sacrifié tout à leurs 
Maîtresses. 

Pau. Si vous prenez pour de vraies 
marques de fidélité les soins y les em- 
pressemens, ,,des sacrifices, une préfé- 
rence entière, J'avoue qu'il .se trouvera 
assez d'amans fidèles ; mais ce n'est pas 
ainsi que je compte. J'ôte du nombre de 
ces amans tous ceux dont la ]^assion n'a 
pu être assez longue pour avoir le loisir 
de s'éteindre d'elle-même , ou assez heu- 
reuse pour en avoir sujet. Il ne me 
reste que ceux qui ont tenu bon contre 
le temps et contre les faveurs , et ils sont 
à peu prës en même quantité que les 
Dieux qui ont aimé des Mortelles. 

Cal. Encore faut-il qu'il se trouve de 
la fidélité 9 même selon cette idée. Car 
qu'on aille dire à une femme qu'on est 
pn Djeu épris de sçn paéfite » ejle n'e^ 
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croira rien ; qu'on lui )ure d'être fidèle , 
elle le croira. Pourquoi cette différence ? 
C'est qu'il y a des exemples de l'un , et 
qu'il n'y en a pas de Vaxitre. 

Pau. Pour les elcemples, je tiens la 
chose égale ; mais ce qui fait qu'on ne 
donne pas dans l'erreur de prendre un 
homme pour un Dieu , c'est que cette 
erreur-là n'est pas soutenue par le cœur. 
On ne croit pas qu'un amant soit une 
Divinité > parce qfu'on ne le souhaite pas ; 
mais on souhaite qu'il soit fidèle , et on 
croit qu'il l'est. 

Cal. Vous vous moquez. Quoi , toutes 
les femmes prendroient leurs amans pour 
des Dieux, si elles souhaitoient qu'ils 
le fussent ! 

Pau. Je n'en doute presque pas. Si 
Cette erreur ^toit nécessaire pour l'amour , 
la nature aiipok disposé notre cœur à 
nous l'inspirer. Le co&ur est la source de 
toutes les erreurs dont nous avons besoin ; 
il ne nous refuse rien dans cette ma* 
tiere - là. 
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DIALOGUE III. 

C AN D A V LE^ G I G È S. 
Çaitdauls. 

ïf LIJS j V. pense , et plus je trouve qu'il 
n'étoit point nécessaire que vous me 
fissiez mourir. 

GiGÈs. Que pouvois-je faire ? Le len* 
demain que vous m'eûtes fait voir les 
beautés cachées de la Reine , elle m'en- 
voya quérir , me dit qu'elle s'étoit ap- 
perçue que vous m'aviez fait entrer le soir 
dans sa chambre , et me fit sur l'offense 
qu'avoit reçue sa pudeur , un trèso^beau 
discours , dont la conclusion étoit qu'il 
falloit me résoudre à mourir , ou à vous 
tuer , et à l'épouser en même temps , car, 
à ce qu'elle prétendoit , il étoit as son 
honneur , ou que je possédasse ce que 
j'avois vu , ou que je ne pusse >amais 
me vanter de l'avoir vu. J'entendis 
bien ce que tout cela voûloit dire* L'on-»- 
trage n'étoit pas si grand, que la Reine 
n'eût bien pu le dissimuler , et son honneur 
pouvoit vous laisser vivre, si eile eût 
voulu; mais franchement elle étoit dé- 
goûtée de vous , et elle fut ravie d'avoilr 
un prétexte dé gloire pont ee défaire 
de son iuadk 'y^vs >uge2 Jbi» ^ue âadi 
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ralternative qu'elle me proposoit , Je 
n^avois qu'un parti à prendre. 

Can. Je crains fort que vous n'eussiez 
pris plus de goût pour elle /qu'elle n'avoit 
de dégoût pour moi. Ah ! que j'eus tort 
de ne pas prévoir l'effet que sa beauté 
feroit sur vous , et de vous prendre pour 
un trop honnête honmie ! 

Gl. Reprochez-vous plutôt d'avoir ét^ 
si sensible au plaisir d'être le mari d'une 
femme bien faite ; que vous ne pûtes 
vous en taire. 

Can. Je me reprocherois la chose du 
monde la plus naturelle. On ne sauroit 
cacher sa )oie dans une extrême bonheur. 

Gl. Cela seroit pardonnable si c'étoit 
un bonheur d'amant ; mais le votre étoit 
un bonheur de mari. On peut être indiscret 
pour unejnaîtresse ; mais pour une femme! 
Et que croiroit-on du mariage, si l'on 
en jugeoit par ce que vous fites ? On 
s'imagineroit qu'il n'y auroit rien de 
plus délicieux. 

Cav. Mais sérieusement , pensez- vous 
qu'on puisse être content d'un bonheur 
qu'on possède sans témoins ? Les plu^ 
braves veulent être regardés pour être 
braves ; et les gens heureux veulent être 
aussi regardés pour être parfaitement 
heureux. Que sais-je même s'ils ne se 
résoudroient pas à l'être moins pour . It 
paroître davantage ? Il est toujours sûr 

qu'on {le fait point de {Opntre àe $sl féli-^ 
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eité j sans faire aux autres une espèce 
d'insulte dont on se sent satisfait. 

Gl. Il seroit fort aisé , selon vous , 
de se venger de cette insulte. Il ne fau- 
droit que fermer les yeux , et refuser 
aux gens ces regards, ou si vous voulez, 
ces sentimens de jalousie gui font partie 
de leur bonheur. 

Can. J'en conviens. J'entendois l'autre 
jour conter à un Mort qui avoit été Roi 
de Perse , qu'otile menoit captif et chargé 
de chaînes dans la ville capitale d'un 
grand empire. L'Empereur victorieux, 
environné de toute sa Cour 9 étoit assi^ 
sur un Trône magnifique et fort élevé ; 
tout le peuple remplissoit une grande 
place qu'on avoit ornée avec beaucoup 
de soin. Jamais spectacle ne fut plus 

{>ompeux. Quand ce Roi parut après une 
ongue i^arche de prisonniers et de dé- 
pouilles ^ il s'arrêta vis-à-vis l'Em- 
pereur , et s'écria d'un air guai : Sottise ^ 
sottise y et toutes choses sottise. Il disoit 
que ces seuls mots avoient gâté à l'Empe- 
reur tout son trionaphe ; et je le conçois si 
bien , que je crois, que je n'eusse pas 
voulu triompher à ce prix - là > du plus 
redoutable de mes ennemis. 

Gl. Vous n'eussiez - donc plus aimé 
la Reine si je ne l'eusse pas trouvée belle , 
et si en la voyant je me fusse écrié : 
Sottise , sottise ! 

CANt J'avoue que ma vanité de mari 
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en eût été blessée. Jugez sur ce pied-là 
combien l'amour d'une femme aimable 
doit flatter sensiblement i et combien la 
discrétion doit être une vertu difficile* 

-Gl. Ecoutez : tout mort que Je suis , 
je ne veux dire cela à un mort qu*à 
l'oreille; et il n*y a pas tant de vanué 
à tirer de l'amour d'une maîtresse. La 
nature a si bien établi le commerce de 
l'amour , qu'elle n'a pas laissé beaucoup 
de choses à faire au mérite. Il n'y a 
point de cœur à qui elle n'ait destiné 
quelqu'autre cœur ; elle n'a pas pris 
soin d'assortir toujours ensemble toutes 
les personnes dignes d'estime ; cela est 
fort mêlé , et l'expérience ne fait que 
trop voir que le choix d'une femme aimable 
ne prouve rien ; ou presque rien en faveur 
de celui sur qui il tombe. Il me semble 
que ces raisons - là devroient faire des 
amans discrets. 

Can. Je vous déclare que les femmes 
ne voudroient point d'une discrétion de 
cette espèce , qui ne seroit fondée que sur 
ce qu'on ne se feroit pas un grand honneur 
de leur amour. 

Gl. Ne suffit- il pas de s'en faire un 
plaisir extrênae ? La tendresse profitera 
de ce que j'ôterai à la vanité. 

Can. Non, elles n'accepteroient pas 
ce parti. 

Gl. Mais songez que l'honneur gâte 
tout cet amour dès qu'il y entre. D'abord 
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c'est ITiolineBr des femmes qui est con- 
traire aux intérêts des amans; et pui^ 
du débris de cet honneur-là , les aman^ 
s'en composent ua autre , qui est fort 
contraire aux intérêts des femmes. Voii^ 
ce que c'est que d'avoir mis l'honneur 
d'une partie dont il ne devoit point être. 

N 

K I I ■ m I I I ' I I ' i I , [ n »» 

DIALOGUE IV. 

H É 11 y X. 

Il faut que je sache de vous , Fui vie ^ 
une chose çu* Auguste m*a dite depuis peu. 
Est-il vrai que vous conçûtes pour lui 
Quelque inclination; mais q^ue comme 
il n'y répondit pas, vous excitâtes votre 
mari Marc-Antoine à lui faire la guerre» 
FULY l£* Rieii n'est plus vrai , ma chère 
Heleiie ; car parmi nous autres Mortes ^ 
cet aveu ne tire pas à conséquence. Marc- 
Antoine étoit fou de la Comédienne Ci- 
théride , et j'eusse bien voulu me venger 
de lui en me faisant aimer d'Auguste ; 
mais Auguste étoit difficile en Maîtresses* 
Il ne me trouva ni assez jeune , ni assez 
belle; et quoique je lui fisse entendre 
qu'il s'«mbarquoit dans la guerre civile 
mute xi'avaîr -^uekfues soins pout moi , 
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il me fut impossible d'en tirer aucuife 
complaisance. Je vous dirai même, si 
vous voulez , des vers qu'il fit sur ce 
sujet» et qui ne sont pas trop à mon 
honneur» Les voici : 

Parce qu'Antoine est charmé de Glaphire^ 
( c'est ainsi qu'il appelle Cithéride } 
Fuivîe à set beaux jeux me veut assujettir. 
Antoine est infidelle. Hé bien donc^ est-ce à dirt 
Que des fautes d'Antoine on me fera pâtir î 

Qui, moi, que je serve Fulvie? 

SuAt-il qu'elle en ait envie ? 
A ce compte on verroit se retirer yers moi 

Mille épouses mal satisfaites. 
Aime-moi, me dit-elle , ou combattons : mais quoi? 
Elle est bien laide ! Allons , sonnez trompettes. 

He. Nous avons donc causé , vous et 
moi , les deux plus grandes guerres qui 
aient peut-être jamais été ; vous celle 
d'Antoine et d'Auguste , et moi celle de 
Troye. 

FuL. Mais il y a cette différence , que 
vous ayez causé la guerre de Troye par 
votre beauté , et moi celle d'Auguste et 
d'Antoine par ma laideur, 

He. En récomçense , vous avez un autre 
avantage sur moi ; c'e§t que votre guerre 
est beaucoup plus plaisante que la mienne» 
Mon mari se venge de l'affront qu'on lui 
a fait ep m'aimant , ce" qui est asse;^^ na^. 
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lurel ; et le vôtre vous venge de l'affront 
qu'on vous a fait en ne vous aimant pas , 
Ce qui n'est pas trop ordinaire aux maris. 
Fui. Oui ; mais Antoine ne savoir 
pas qu'il faisoit la guerre pour Ynoi ; 
et Ménélas savoit bien que c'étoit pour 
vous qu'il la faisoit, Cest-là un point 
qu'on ne lui sauroit pardonner ; car , au 
lieu que Ménélas , suivi de toute la Grèce , 
assiégea Troye pendant dix ans y pour 
vous retirer d'entre les bras de Paris ; 
n'est-il pas vrai que »i Paris eût voulu 
absolument vous rendre , Ménélas eût 
dû soutenir dans Sparte un siège de dix 
ans, pour ne vous pas recevoir? De 
bonne foi , je trouve qu'ils avoient tous 
perdu l'esprit , tant Grecs que Troyens. 
Les uns étoient fous de vous redemander , 
et les autres l'étoient encore plus de vous 
retenir. D'où viei^ Hpe tant . d'honnêtes 
gens se sacrifioient aux plaisirs d'un 
jeune homme qui ne savoit ce au'il faisoit? 
Je ne pouvois m'erapêcher de rire , en 
lisant cet endroit d'Homère , oîi après 
neuf ans de guerre > et un combat dans 
lequel on vient tout fraîchement de perdre 
beaucoup de monde , il s'assemble un 
conseil devant le Palais de Priam. Là , 
Atenor est d'avis ^e l'on vous rende , 
et il n'y avoit pas , ce me semble , à 
balancer ; on devoit seulement se repentir 
de s'être avisé un peu tard de cet ex- 
pédient. Cependsuit Paris témoigne que 
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la propositîoa lui déplaît ; et Prîam.' ^ 
^ui , à ce que dit Homère » est ég^.l aux 
vieux en sagesse , embarrassé de voir 
^n Conseil qui se partage sur une affaire 
si difTicile y et ne sachant quel parti 
prendre , ordonne que tout le monde 
aille souper. 

He. Du moins la guerre de Troye 
avoit cela de bon , qu'on en découvroit 
aisément le ridicule ; mais la guerre 
civile d'Auguste et d'Ântoijie ne pa- 
roissoit pas ce qu'elle étoit. Lorsqu'on 
Yoyoit tant d'Aigles Romaines eacam- , 
pagne, on n'a voit garde de s'imaginer 
que ce qui les animoit si cruellement les 
unes contre les autres, c'étoit le refus 
qu'Auguste vous avoit fait de ses bonnes 
^aces. 

FUL. Ainsi vont les choses parmi les 
hoHunes. On y voiM^e^randâ mouvemeos 
mais les ressorts ensont d^ordinaire assez 
ridicules. Il e^ importait pour l'hon-» 
neur des é vénemens les pkis considéraUcs^ 
que les causes ea soient cachées^. 



^ 
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DIALOGUE V. 

PARMEMSQUB , THÉOCRITE DE CBIO. 

Théocrits. 



T 



OUT de bon, ne pouviez-vous plus 
rire après que vous eûtes descendu dans 
'Antre de Trophonius ? 

Parmenisque. Non. J'étois d'un sé- 
rieux extraordinaire». 

Théo. Si j'eusse su que l'Antre do 
Trophonius avoit cette vertu , j'eusse 
bien dû y faire un petit voyage. Je n'aî 
que trop ri pendant ma vie , et i;néme 
elle eût été plus longue si j'eusse moins 
ri. Une mauvaise raillerie m'a amené 
dans le lieu où nous sommes. Le Roi 
Antigonius étoit borgne. Je l'avois cruel- 
lement offensé ; cependant il avoit promis 
de n'en avoir aucun ressentiment j pourvu 
que j'allasse me présenter devant lui. On 
m'jr conduisoit presque par force ; et mes 
amis me disoient pour m'encourager : 
Jille'{ , ne crcdgnt\ rien , votre yie est en 
sûreté , dès que vous aure\ para aux yeux 
du Roi. Ah ! leur répondis -je, si je 
ne puis obtenir ma grâce sans paroître à ses 
yeux j je suis perdu. Antigonius qui étoit 
dispose à me pardonner un crime » ne 
put me pardoxmer cette plaisanterie , et 
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il m'en coûta la tête pour avoir raille 
hors de propos. 

Par. Je ne sais si je n'eusse point 
voulu avoir votre talent de railler , 
même à ce prix-là. 

Théo. Et moi , combien voudrois-je 
présentement avoir acheté votre sérieux ! 

Par. Ah ! vous n'y song-ez pas. Je 
pensai mourir du sérieux ^e vous 
souhaitez si fort. Rien ne me divertissoit 
plus : je faisois des efforts pour rire, 
et )e n'en pouvois venir à bout. Je ne 
)ouissois plus de tout ce qu'il y a de 
ridicule oans le monde ; ce ridicule étoit 
devenu triste pour moi. Enfin désespéré 
d'être si sage , j'allai à Delphes , et je 
priois instamment le Dieu de m'enseigner > 
un moyen de rire. Il me renvoya en 
termes ambigus au pouvoir maternel ; je 
crus qu'il entendoit ma Patrie. J'y re^ 
tourne , mais ma Patrie ne put vaincre 
pion sérieux. Je commençons à prendre 
mon partie comme dans une maladie 
ihcurable , lorsque je fis par hasard un 
Voyage à Délos. Là , je contemplai avec 
surprise la magnificence des Temples 
d'AppoUon , et la beauté de ses Statues. 
Il étoit partout en marbre ou en or , et de 
la main des meilleurs ouvriers de la 
Grèce ; mais quand je vins à une La- 
tone de bois qui étoit très -mal faite, 
et qui avoit tout l'air d'une vieille , je 
jB'éalatai de rixe» par la comparaison 

des 



DES Morts. ^65 

lies Statues du fils à celle de la mère. 
Je ne puis vous exprimer assez combien 
je fus étonné , content , charmé d'avoir, 
ri. Pemendiè alors le vrai sens de l'Oracle. 
Je ne présentai point d'offrandes à tous 
ces Apollons d'or ou de marbre. La 
Latone de bois eut tous mes dons et 
tous mes vœux. Je lui fis je ne sais 
combien de sacrifices , je l'enfumai toute 
d'encens , et j'eusse élevé un Temple à 
Latone qui fait rire , si j'eusse été en état 
d'en faire la dépense. 

Théo. Il me semble qu'Apollon çou- 
voit vous rendre la faculté de rire , 
sans que ce fût aux dépens de sa mère. 
Vous n'auriez vu que trop d'objets qui 
«toient propres à faire le même effet que 
Latone. 

Par. Quand on est de mauvaise hu- 
nieur on trouve que les hommes ne valent 
pas la peine qu'on en rie ; il sont faits 
pour être ridicules , et ils le sont , cela 
n'est pas étonnant ; mais une Déesse qui 
se met à l'être , l'est bien davantage. 
D'ailleurs Apollon vouloit 'apparemment 
me faire voir que mon sérieux étoit ufi 
mal qui ne pouvoit être guéri^ par tou^ 
les remèdes humains , et que j'étois réduit 
dans un état oîi j'avois besoin du secours 
même des Dieux. 

Théo. Cette joie et cette gaieté qi» 
vous enviez , est encore un^îen plus çrand 
mal. Tout un peupla-^Sw^^trefois été 
Diuhsues. /^ '^^M 
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atteint , et en a extrêmement soufifertj 

Par. Quoi ! il s'est trouvé tout un 

peuple trop disposé à la gaité et à la 

)oie ! . ... 

Théo. Oui , c'étoient les Tirinthiens. 

Par. Les heureuses gens ! 

Théo. Point du tout. Comme ils ne 
pouvoient plus prendre leur sérieux sur 
rien , tout alloit en désordre parmi eux» 
S'ils s'assembloient sur la place > tous 
leurs entretiens rouloient sur des folies , 
au lieu de rouler sur les affaires publiques; 
s'ils recevoieot des Ambassaaeurs > ils 
les tournoient en ridicules ; s'ils tenoient 
le Conseil de Ville, les avis des plus 
graves Sénateurs n'ét oient que des bouf- 
fonneries , et en toutes sortes d'occasions , 
une parole ou une action raisonnable , eût 
été un prodige chez les Tirinthiens. Ils se 
sentireut enfin incommodés de cet esprit 
de plaisanterie , du moins autant que 
vous l'aviez été de votre tristesse , et ils 
allèrent consulter l'Oracle de Delphes, 
aussi bien que vous ^ mais pour une fin 
bien différente , c'est-à-dire pour lui de- 
mander les moyens de recouvrer un peu 
de sérieux. L'Oracle répondit que s'ils 
pouvoient sacrifier un taureau à Neptune 
sans rire, il seroit désormais en leur 
pouvoir d'être plus sages. Un sacrifice 
n'est pas une action si plaisante d'elle- 
même; cependant pour la faire sérieu- 

s^eaat, ils y apportççe^ bien des pré-; 
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paratifs. Ils résolurent de n'y recevoir 
point de jeunes gens > mais seulement des 
vieillards , et non pas encore toute sorte 
de vieillards , mais seulement ceux qui 
avoient ou des maladies , ou beaucoup 
de dettes , ou des femmes bien inconi- 
jnodes. Quand toutes ces personnes choin 
$ies furent sur le bord de la mer pour 
immoler la victime , il fut besoin , malgré 
les femmes , les dettes , les maladies et 
Tâge , qu'ils composassent leur air , bais- 
sassent les yeux à terre, et se mordissent le* 
lèvres ; mais par malheur il se trouva là 
un enfant qui s'y étoit coulé. On voulut 
le chasser selon l'ordre , et il cria : Quoi ! 
iU/eT[ vous peur que f avale votre Taureau f 
Cette sottise déconcerta toutes ces gravitejr 
contrefaites. On éclata de rire: le sacri- 
fice fut troublé , et la raison ne revint 
point aux Tirinthiens. Ils eurent grand 
tort , après que le taureau leur eût man- 
qué , de ne pas songer à cette Antre d0 
Trophonius , qui avoit la vertu de rendr^j- 
. les gens si sérieux , et qui fit un effet si 
remarquable sur vous. 

Par. a la vérité je descendis dan!î 
l'Antre de Trophonius ; mais l'Antre dé 
Trophonius , qui m'attrista si fort , n'est 
pas ce qu'on pense. 

Théo. Et qu'est-ce donc ? 
Par. Ce sont les reflexions. J'en avoî*. 
fait j et j^ ne jiois plus. Si l'Oracle eûî 
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ordonné aux Tirinthiens d'en faire, ik 
étoient guéris de leur enjouement. 

Théo. J'avoue que je ne sais pas trop 
ce que c'est que les réflexions ; mais je 
ne pui^ concevoir pourquoi elles seroieut 
si chagrines. Ne sauroit-on avoir des 
vues saines qui ne soient en même temps 
tristes ? N'y a-t-il que l'erreiar qui soit 
gaie ; et la raison n'est-^Ue faite que 
pour nous tuer? 

Par. Apparemment l'intentiom de la 
nature n'a pas été qu'on pensât avec 
beaucoup de rafinement ; car elle vend 
ces sortes de pensées-là bien cher. Vous 
voulez faire des réflexions , nous dit-elle ; 
prenez-y garde , je m'en vengerai par la 
tristesse qu'elles vous cauçer^nt. 

Tho. Mais vous ne me dites point 
pourquoi la nature ne veut pas qu'on 
pousse les réflexions jusqu'oii elles peu- 
vent aller. 

Par. Elle a mis les hommes au Hionde 
pour y vivre ; et vivre , c'est ne savoir 
ce que l'on fait la plupart du temps. 
Quand nous découvrons le peu d'impor- 
tance de ce qui nous occupe et de ce 
qui nous touche y nous arrachons à la 
jjature spn secret ; on devient trop sage , 
et on n'est pas assez homme ; on pense , 
et on ne veut plus agir , voilà ce que 
la nature ne trouve pas bon. 

Thjeo. Mais la raison qui vous fait 
penser mieux que ks autres , ne laisse 
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pas de vous condamner à agir comme eux. 
Par. Vous dites vrai. Il y a une raison 
qui nous met au-*dessus de tout par les 
pensées ; il doit y en avoir ensuite une 
autre qui nous ramené à tout par les 
actions ; mais à ce compte-là même , ne 
vaut-il pas presque autant n'avoir point 
pensé ? 
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B A u T u S. 
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U 01 1 se peut - il que vous ayez pris 
plaisir à faire mille infidélités à l'em- 
pereur Marc-Aurele , à un mari qui avoit 
toutes les complaisances imaginables pour 
vous, et qui étoit sans contredit le meilleur 
homme de tout l'Empire Romain ? 

FaUSTINE. Et se peut-il que vous 
ayez assassiné Jules - César , qui étoit 
un Empereur si doux et si modéré ? 

Bru. Je voulois épouvanter tous les 
usurpateurs par l'exemple de César , que 
sa douceur et sa modération n'avoient 
pu mettre en sûreté. 

Fau. Et si je vous disois que je vou- 
lois effrayer tellement tous les maris , que 
personne n'osât songer à l'être après 
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l'exemple de Marc-Aurele dont la bont^ 
avoit été si mal payée? 

Bru. Cétoit-là un beau dessein ! II 
faut qu'il soit des maris ; car qui gou- 
yerneroit les femmes ? Mais Rome n'a voit 
pas besoin d'être gouvernée par César, 

Fau. Qui vous Ta dit? Rome corn-** 
mençoit à avoir des fantaisies aussi dé- 
réglées et des humeurs aussi étranges 
que celles qu'on attribue à la plupart des 
femmes; elle ne pouvoit plus se passer de 
maître ; mais elle ne se pîaisoit pourtant 
pas à en avoir un. Les femmes sont jus- 
tement du même caractère. On doit con- 
venir aussi que les hommes sont trop 
jaloux de leur domination* Ils l'exercent 
dans le mariage , c'est déjà un grand article; 
mais il vaudroit mieux l'exercer en amour, 
quand ils demandent qu'une maîtresse 
leur soit fidelle ; fidelle veut dire sou- 
mise. L'empire devroit être également 
partagé entre l'amant et la maîtresse; 
cependant il passe toujours de l'un ou 
de l'autre côté , et presque toujours du 
côté de l'amant. 

Bru. Vous voilà étrangement révoltée 
contre tous les hommes. 

Fau. Je suis Romaine , et i'ai des sen- 
timens Romains sur la liberté. 

Bru. Je vous assure qu'à ce compte-là 
tout l'univers est plein de Romaines ; mais 
avouez que les Romains tels que moi 
sont un peu plus raref • 
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Fau. Tant mieux qu'ils soient si rarea^ 
Je ne crois pas qu'un honnête homme 
voulût faire ce que vous avez fait, et 
assassiner son bienfaiteur. 

Bru. Je ne crois pas non plus qu'il y 
eût d'honnêtes fenames qui voulussent 
imiter votre conduite. Pour la mienne , 
vous ne sauriez disconvenir qu'elle n'ait 
été assez ferme. Il a fallu bien du cou- 
rage pour n'être pas touché par l'amitié 
que César avoit pour moi. 

Fau, Croyez- vous ç[u'il ait fallu moins 
de courage pour tenir bon contre la 
douceur et la patience de Marc-Aurele ? 
Il regardoit avec indifférence toutes les 
infidélités que je lui faisois; il ne me 
youloit pas faire l'honneur d'être jaloux ; 
il m'ôtoit le plaisir de le tromper. J'en 
étois en si grande colère , qu'il me prenoit 
quelquefois envie d^être femme de bien ; 
cependant je me sauvai toujours de cette 
foiblesse. Et après ma mort même , Marc- 
Aurele ne m'a- 1- il pas fait le déplaisir 
de me bâtir des Temples , de me donner 
des Prêtres , d'instituer en mon honneur 
des Fêtes Faustiniennes ? Ceïa n'est-il 
pas capable de faire enrager ? M'avoir 
fait un Apothéose magnifique ! M'avoir 
érigée en Déesse î 

Bru. J'avoue que je ne connois plus les 
femmes. Voilà les plaintes du monde les 
plus bisarres. 
Fau* N'eussiez-vous pas mieux aimé 
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être obligé de conjurer contre Silla que 
contre César ? Silla eût excité votre indi- 
gnation et votre haine par son extrême 
cruauté. J'eusse bien mieux aimé aussi 
avoir à tromper un homme jaloux; ce 
même César , par exemple , de qui nous 
parlons. Il avoit une vanité insuppor- 
table ; il vouloit avoir l'empire de la 
terre tout entier , et sa femme toute 
entière ; et parce qu'il vit que Claudius 

fiartageoit Tune avec lui , et Pompée 
'autre , il ne put souffrir ni Pompée , 
ni Claudius. Que j'eusse été heureuse are^ 
César ! 

Bru. U n'y a qu*un moment que vous 

vouliez exterminer tous les maris j et 

à cette heure vous aimez mieux les plua 

méchans ! 

Fau. Je voudrois qu'il n'y en eût 

Îioint , afin que les femmes fussent toujours 
ibres ; mais s'il faut qu'il y en ait , les plus 
méchans sont ceux qui me plaisent da- 
vantage, par le plaisir que l'on a de re- 
prendre sa liberté. 

Bru. Je crois que pour les femme» 
de votre humeur y le meilleur est qu'il 
y ait des maris. Le sentiment de la liberté 
§st plus vif; il y entre plus de malignité* 
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DIALOGUE L 

S B JV E Q U E y S C À R R O N. 
S B K E q wn^. 

Vous me comblez de joie en m'ap- 
prenant que les Stoïciens subsistent encore, 
et que dans ces derniers temps vous avez 
fait profession de cette Secte. 

ScARRON. J'ai été, sans vanité , plus. 
Stoïcien que vous , plus que Chrisippe , 
et plus que Zenon votre fondateur. Vous 
étiez tous en état de philosopher à votre 
aise ; vous , en votre particulier , vous 
aviez des richesses immenses. Pour les 
autres , ou ils ne manquoient pas de bien , 
ou ils jouissoient d'une assez bonne santé y 
pu enfin ils avoient tous leurs membres ; 
ils alloient , ils venoient à la manière 
ordinaire des hommes. Mais moi , j'étois 
dans une très-mauvaise . fortune , tout 
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contrefait, presque sans figure humaine^ 
immobile , attaché à un lieu comme un 
tronc d'arbre , souffrant continuellement; 
et j'ai fait voir que tous ces mots s'arrê- 
toient au corps ^ et ne pouvoient passer 
îus(}u'à Tame du sage ; le chagrin a 
toujours eu la honte de ne pouvoir entrer 
chez moi par tous les chemins qu'il s'étoit 
faits. 

^ Se, Je suis ravi de vous entendre parler 
^insi. A votre langage seul , je vous 
reconnoîtrois pour un grand Stoïcien» 
Et n'étiez-vous pas l'aduoiration de votre 
9Siecle? 

Se. Oui , je rétois. Te ne me contentoîs 
pas de souffrir mes maux avec patience , 
|e leur insultois par les railleries. La 
fermeté eût fait honneur à un autre , mais 
j'allois jusqu'à la gaieté. 

Se. O sagesse Stoïcienne , tu n'es 
donc pas une chimère , comme on se le 
f)ersuade ! Tu te trouves parmi les 
honunes , et voici \m sage que tu n'avois 
pas rendu moins heureux que ~ Jupiter 
même. Venez que je vous présente k 
Zenon et à nos autres Stoïciens ; je veux 
Qu'ils voient le fruit des admirables leçons 
qu'ils ont données au monde. 

Se. Vous m'obligerez beaucoup, de 
me faire connoître à des morts si illustres» 

Se. Comment vous nommerai -je à 



eux ? 
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Se. Scarron ? Je connois ce nom - là. 
N'ai-je point ouï parler de vous à plusieurs 
modernes qui sont ici ? 

Se. Cela se peut. 

Se. N'avez-vous pas fait quantité de 
vers plaisans , comiques ? 

Se. Oui • fai même été Tinventeur d'un 
genre de roësie qu'on appelle le Bur^ 
lesque. Cest tout ce (ju'il y a de plus outré, 
en fait de plaisanteries. 

Se. Mais vous n'étiez donc pas un 
philosophe ? 

Se. Pourquoi non. 

Se. Ce n'est pas l'occupation d'un 
Stoïcien, que de faire des ouvrages de 
plaisanteries , et de songer à faire rire. 

Se. Oh ! je vois bien que vous n'avez 
pas compris les perfections de la plai- 
santerie. Toute sagesse y est renfermée» 
On peut tirer du ridicule de tout; j'en 
tirerois de vos ouvrages mêmes , si je 
voulois , et fort aisément ; mais tout ne 
produit pas du sérieux , et je vouis défie 
de tourner jamais mes ouvrages de ma- 
nière qu'ils en produisent. Cela ne veut-îl 
pas dire que le ridicule domine partout ^ 

et que les choses du monde ne sont pas 
f»:^*^ A^ ^ :^'_- -1 • ^ -. > 



mieux faire voir que le magnifique et le 
ridicule sont si voisins qu'ils se tou- 
ches tt Tout ressemble à ces ouvrages de 
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perspective , oh des figures dispersées ça 
et là , vous forment , par exemple , ua 
Empereur , si vous le regardez d'un cer- 
tain point ; changez ce point de vue , 
ces mêmes figures vous représentent un 
gueux. 

Se. Je vous plains de ce qu'on n'a 
pas compris que vos vers badins fussent 
faits pour mener les gens à des réflexions 
si profondes. On vous eût respecté plus 
qu'on n'a fait , si l'on eût su combien 
vous étiez grand philosophe ; mais il 
lî'étoit pas facile de le deviner par les* 
pièces qu'on dit que vous avez données au 
plublic. 

Se. Si f avoîs fait de gros volumes 

E>ur prouver que la pauvreté, les ma- 
dies ^ ne doivent donner aucune atteinte 
à la gaieté du sage , n'eusséht-ils pas été 
,dignes d'un Stoïcien ? 

Se. Cela est sans difficulté. 

Se. Et j'ai fait je ne sais combien d'où-» 
Vrages „ qui prouvent que malgré la 
pauvreté^ malgré les maladies» j'avois 
cette gaieté ; cela -ne vaut-il pas mieux ^ 
tVos traités de morale ne sont que des 
spéculations sur la sagesse; mais mes* 
yers en étoient une pratique continuelle.. 

Se. Je suis certain que votre prétendue 
sagesse n'étoit pas un effet de votre raison > 
anais de votre tempérament. 

Se. Et c'est-là la meilleure espèce dç 
^a^essequi&çitau 
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Se. Bon ! Ce sont des plaisans sages , 
que ceux qui le sont par tempérament. 
S'ils ne sont pas fous , doit-on leur en 
tenir compte ? Le bonheur d'être vertueux 
peut quelquefois venir de la nature ; 
mais le mérite de l'être ne peut jamais 
venir que de la raison. 

Se. On ne fait ordinairement guer« de 
cas de ce que vous appelez un mérite ; 
car si un homme a quelque vertu , qu'on 
puisse démêler qu'elle ne lui soit pas 
naturelle, on ne la compte presque pour 
rien. Il sembleroit pourtant que parce 
qu'elle est acquise à force de soins ^ 
elle en devroit être plus estimée ; n'im- 
porte , c'est un pur effet de la raison , on 
ne s'y fie pas. 

Se. On doit encore moins se fier à 
rinégalité du tempérament de vos sages. 
Ils ne sont sages que selon qu'il plaît à 
leur sang. 11 faudroit savoir comment 
les parties intérieures de leur corps sont 
disposées, pour savoir jusqu'où ira Leur 
vertu. Ne vaut-il pas mieux incompa- 
rablement ne se laisser conduire qu'à la 
raison , et se rendre si indépendant de 
la nature, qu'on soit en état de n'en 
craindre plus de surprise ? 

Se. Ce seroit le meilleur , si cela étoit 
possible ; mais par malheur la nature 
garde toujours se& droits ; elle a ses 
premiers mouvemens qu'on ne lui peut 
jamais ôter ; ils ont souvent bien fait du 
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chemin ayant que la raison en soit 
kvertie ; et quand elle s'est mise enfin en 
devoir cl*agir , elle trouve déjà bien du 
désordre : encore est-ce une grande ques- 
tion que de savoir si elle pourra le ré- 
f)arer. En vérité , je ne m'étonne pas si 
'on voit tant de gens qui ne se fient pas 
tout-à-fait à la raison. 

SB. Il n'appartient pourtant qu'à elle 
de gouverner les hommes, et dérégler 
tout dans l'univers. 

Se. Cependant elle n'est guère en état 
de faire valoir son autorité. J'ai ouï 
dire que quelques cents ans après votre 
mort , un philosophe Platonioien demanda 
à l'Empereur qui régnoit alors , une 
petite ville de Calabre toute ruinée , pour 
la rebâtir y la policer selon les loix de 
la république de ^ Platon , et l'appeller 
Platonopôlis ; mais l'Empereur la refusa 
au philosophe , et ne se fia pas assez à 
la raison du divin Platon , pour lui donner 
le gouvernement d'une bicoque. Jugez 
par-là combien la raison a perdu de son 
crédit. Si elle étoit estimable le moins 
du monde , il n'y[ auroit que les hommes 
qui la pussent estimer , et les hommes ne 
^'estiment pas. 
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DIALOGUE IL 

'ARTSMISE, RAimOND LULLE. 
Arteju[IS£. 

V-/ELA m'est tout-à-fait nouveau. Vous 
dites qu'il y a un secret pour changer 
les métaux en or , et que ce secret s'ap- 
pelle la pierre philosophale , ou le grand 
oeuvre. 

R. LULLE. Ouï , je l'ai cherché long- 
temps. 

Ar. L'avez-vous trouvé ? 

R. LUL. Non , mais tout le monde Fa 
cru , et on le croit encore. La vérité est 
que ce secret-là n'est qu'une chimère. 

Ar. Pourquoi donc le cherchiez-vous ? 

R. LUL. Je n'en ai été désabusé qu'ici 
bas. 

Ar. Cest ce me semble , avoir attendu 
im peu tard. 

R. LUL. Je vois bien que vous avez 
envie de me railler. Nous nous res- 
semblons pourtant plus que vous ne 
croyez. 

Ar. Moi , je vous ressemblerois ? Moi 
qui fus un modèle de fidélité conjugale , 
qui bus Tes cendres de mon mari , <juî 
lui éleva un superbe monument admiré 
de tout l'univers, comnaent pourrai* je 
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ressembler à un homme qui a passé sa 
vie à chercher le- secret de changer \eû 
métaux en or ? 

R. LUL, Oui , oui , Je sais bien ce que 
je dis. Après toutes les belles choses dont 
vous venez de vous vanter , vous devintes 
folle d'un jeune homme (jui lie vous 
aimoit pas. Vous lui sacrifiâtes ce bâ- 
timent magnific[ue dont vous, eussiez pu 
tirer tant de gloire , et les cendres de Mau- 
sole que vous aviez avalées , ne furent 
pas un assez bon remède contre une nou- 
velle passion. 

Ar. Je ne vous croyois pas si bien 
instruit de mes affaires. Cet endroit de 
ma vie étoit assez inconnu, et je ne 
m'imaginois pas qu'il y eût bien de gens 
qui le sussent. 

R, LUL. Vous avouerez donc que nos 
destinées ont du rapport , en ce qu'on nous 
a fait à tous deux un honneur que nous 
ne méritions pas ; à vous de croire que 
vous aviez toujours été fidelle aux mânes 
de votre mari; et à moi, de croire que 
j'étois v?enu à bout du grand œuvre. 

Ar. Je l'avouerai très-volontiers. Le 
public est fait pour être la dupe de beau- 
coup de choses ; il faut profiter des dis- 
positions oh il est. 

R. LuL. Mais n'y auroit-il plus rien 
qui nous fût commun à tous deux ? 

Ar. Jusqu'à présent je me trouve fort 
bien de vous ressembler. Dites. 
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R. LUL. N'avons-nous point tous deux 
cherché une chose qui rie se peut trouver ; 
vous le secret d'être fidelle à votre mari, 
et moi celui de changer les métaux en 
or ? Je crois qu'il en est de la fidélité 
conjugale , comme du grand oeuvre. 

Ar. Il y a des gens qui ont si mau- 
vaise opinion des femmes , qu'ils diront 
peut-être que le grand œuvre n'est pas 
assez impossible pour entrer da^s cette 
comparaison. 

R. Lui. Oh ! je vous le garantis aussi 
impossible qu'il faut. 

Ar. Mais d'où vient qu'on le cherche , 
€t que vous-même qui paroissez avoir été 
homme de bon sens , vous avez donné 
dans cette rêverie ? 

R. LUL. Il est vrai qu'on ne peut trouver 
la pierre philosophale , mais il est bon. 
qu'on la cherche. En la cherchant on 
trouve de fort beaux secrets qu'on ne 
cherchoit pas. 

Ar. Ne vaudroit-il pas mieux chercher 
ces secrets qu'on peut trouver , que de 
«onger à ceux qu'on ne trouvera jamais ? 

R. LUL. Toutes les sciences ont leur 
chimère , après laquelle elles courent 
sans la pouvoir attraper ; mais elles 
attrapent en chemin d'autres connoissances 
fort utiles. Si la Chymie a sa pierre 
philosophale , la géométrie sa quadrature 
du cercle , l'astronomie ses longitudes , 
les mécaniques leur mouvement perpétuel , 
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il est impossible de trouver tout cela^ 
mais fort utile de le chercher. Je vous 
parle une langue que vous n'entendez 

E eut-être pas bien , mais vous entendrez 
ien du moins que la morale a aussi 
sa chimère ; c'est le désintéressement, 
la parfaite amitié. On n'y parviendra 
jamais, mais il est. bon que Ion pré- 
tende y parvenir. Du moins en le pré- 
tendant , on parvient à beaucoup d'autres 
vertus , ou à des actions dignes de louange 
et d'estime. 

Ar. Encore une fois , je serois d'avis 
qu'on laissât-là toutes les chimères , e; 
qu'on ne s'attachât qu'à la recherche de 
ce qui est réel. 

R. Lui. Pourrez-vou$ le croire ? Il 
faut qu'en toutes choses les hommes se 
proposent un point de perfection au de-là 
même de leur portée. Ils ne se mettroient 
jamais en chemin , s'ils croyoient n'arriver 
qu'où ils arriveront effectivement ; il faut 
qu'ils aient devant les yeux un terme 
imaginaire ^ui les anime. Qui m'eût dit 
que la chymie n'eût pas dû m'apprendre 
à faire de l'or , je l'eusse négligée. Qui 
vous eût dit que l'extrême fidélité dont 
vous vous piquiez à l'égard de votre 
mari , n'étoit point naturelle , vous n'eus- 
siez pas pris la peine d'honorer la mé- 
moire de Mausole par un tombeau magni- 
fique. On perdr©it courage, si on n'étoit 
pas SQutenu par des idées fausses. 
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ÀR. Il n'est donc pas inutile que les 
hommes soient trompés ? 

R, Lui. Comment inutile ? Si par 
malheur la vérité se montroit telle qu'elle 
est , tout seroit perdu ; mais il paroît 
bien qu'elle sait de quelle importance 
il est qu'elle se tienne toujours assez bien 
cachée. 
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A F I C l U s, G A Li L É e. 
A ^ I C I Û S. 

J\ H ! que )e suis fâché de n'être pas 
né dans votre siècle! 

Galilée. Il me semble çue de l'humeur 
idont vous étiez , vous deviez vous accom- 
moder assez bien du siècle oh vous vê« 
eûtes. Vous ne vouliez que manger déli^ 
cieusement , et vous vous trouvâtes au 
monde et dans Rome , justement lorsque 
Rome étoit maîtresse paisible de l'univers, 
qu'on y voyoit arriver de tous côtés les 
oiseaux et les poissons les plus rares , 
et qu'enfin toute la terre sembloit n'avoir 
été subjuguée par les Romains que pour 
contribuer à leur bonne chère. 

Api, Mais mon siècle étoit ignorant , 
et s'il y eût un homme conune vous » 
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l'eusse été le chercher au bout du mondéV 
Les voyages ne me côutoient rien. Sa- 
vez-vous celui que )e fis pour une cer- 
taine sorte de poisson dont je mangeois 
à Minturne dans la Campagnie ? On me 
dit que ce poisson-là itoit bien plus 
gros en Afrique ; aussi- tôt j'éguipe un 
vaisseau , et fais voile en Afrique. La 
navigation fut difficile et dangereuse. 
Quand nous approchâmes des côtes d'Afri- 
que , )e ne sais combien de barques de 
pêcheurs vinrent au-devant de moi , car 
ils étoient* déjà avertis de mon voyage y 
et m'apportèrent de ces poissons qni en 
étoient le sujet. Je ne les trouvai pas 

J)lus gros que ceux de Minturne ; et dans 
e même moment , sans être touché de 
la curiosité de voir un pays que je n^avois 
jamais vu y sans avoir égard aux prières 
' de l'équipage qui ^ vouloit se rafraîchir 
à terre , j'ordonnai aiix pilotes que Ton 
retournât en Italie. Vous pouvez croire 
que j'eusse essuyé bien plus volontiers 
cette fatigue-là pour vous. 

Ga. Je ne puis deviner quel eût été 
votre dessein. J'étois un pauvre savant 
accoutumé à une vie frugale , toujours 
attaché aux étoiles , et fort peu habile en 
ragoûts. 

Api. Mais vous avez inventé les lunettes 
de longue vue ; après vous on a fait pour 
les oreilles ce que vous aviez fait pour 
les yeux , et j'entends dire qu^on a inventé 
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des trompettes qui redoublent et gros- 
sissent la voix. Enfin vous avez perfec- 
tionné et vous avez appris aux autres à 
perfectionner les sens. Je vous eusse prié 
de travailler pour le sens du goût , et 
d'imaginer quelque instrument qui aug- 
mentât le plairir de manger. 

Ga, Fort bien , comme si le goût 
h*avoit pas naturellement toute sa per- 
fection. 

Api, Pourquoi Ta-t-il plutôt que la 
rue ? 

Ga. La vue est aussi très«=par faite. Les 
hommes ont de fort bons yeux. 

Api. Et qui sont donc les mauvais 
yeux auxquels vos lunettes peuvent servir ? 

Ga* Ce sont les )reux^ des philosophes» 
Ces gens-là , à qui il importe de savoir 
si le soleil a des taches , si les planètes 
tournent sur leur centre , si la voie de 
lait est composée de petites étoiles , n'ont 
pas ïes yeux assez bons pour découvrir 
ces objets aussi clairement et aussi distinc- 
tement qu'il faudroit ; mais^ les autres 
hommes , à qui tout cela est indifférent , 
ont la vue admirable. Si vous ne voulez 
que jouir des choses , rien ne vous manque 
pour en jouir , mais tout vous manque 
pour les connoître. Le3 hommes n'ont 
hesein de rien y et les philosophes ont 
besoin de tout. L'art n'a point de nouveaux 
instrumens à donner aux uns , et jamais 
il a'efl donnera asse^ aux autres. 



286 Dialogues 

Api. Je ccmsens que Tart ne âonne 
pas au commun des hommes de nouveaux 
instrumens pour mieux manger y mais je 
voudrois qu'il en donnât aux philosophes^ 
comme il leur donne des lunettes pour 
mieux voir , et alors je les tiendrois biea 
payés des soins que la philosophie leur 
coûte ; car enfin à quoi sert-elle , si elle 
ne fait des découvertes ? et qu'a - t - oh 
' affaire des découvertes , si ce n'est sur les 
plaisirs ? 

Gâ. Il y a long-temps que l'on a fait 
cette plainte. 

Api. Mais puisque la raison fait quel- 
quefois des acquisitions nouvelles , pour- 
quoi les sens n'en feroient-ils pas aussi ? 
Il seroit bien plus important qu'ils en 
fissent. 

G A. Ils en vaudroient Beaucoup moins. 
Ils sont si parfaits , qu'ils ont trouvé 
d'abord tous les plaisirs qui les pouvoicnt 
flatter. Si la raison trouve des nouvelles 
connoisances , il faut l'en plaindre ; c'est 
qu'elle étoit naturellement très - impar- 
faite. 

Api. Et les Rois de Perse qui pro- 
posoient de grandes récompenses à ceux 

?ui inventeroient de nouveaux plaisirs ^ 
toient-ils fous ? 

Ga. Oui. Je suis assuré qu'ils ne se sont 
pas ruinés à ces sortes de récompenses. 
Inventer de nouveaux plaisirs > il eût 



DBS M O H T S. rAy 

fallu auparavant faire naître dans les 
Jiommes de nouveaux besoins. 

Api, Quoi , chaque plaisir seroit fondé 
sur un besoin ? J'aimerois autant aban» 
donner l'un pour l'autre. La nature ne 
nous auroit donc rien donné gratui- 
tement ? 

Ga. Ce n'est pas ma faute. Mais vous 
qui condamnez mon avis , vous avez 
plus d'intérêt qu'un autre qu'il soit vrai. 
S'il se trouvoit des plaisirs nouveaux , 
vous consoleriez-vous jamais de n'avoir 
pas été réservé pour vivre dans les der- 
niers temps oîi vous eussiez profité des 
découvertes de tous les siècles ? Pour les 
connoissances nouvelles , je sais que 
vous ne les envierez pas à ceux qui les 
auront. 

Api. J'entre dans vos sentîmens ; il 
favorise mes inclinations plus que je ne 
croyois. Je vois que ce n'est pas un grand 
avantage que les connoissances , puis- 
qu'elles sont abandonnées à ceux qui 
veulent s'en saisir , et que la nature n'a 

Eas pris la peine d'égaler sur cela les 
ommes de tous les siècles ; mais les 
plaisirs sont de plus grand prix. Il y 
auroit eu trop d'injustice à souffrir qu'un 
siècle en pût avoir plus qu'un autre , et 
par cette raison le partage en a été égal* 
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DIALOGUE IV. 

PLATON^ MARGUERITE D^ÉCOSSE. 
M. d' £ C O 5 S B. 

V ENEZ à mon secours , divin Platon, 
venez prendre mon parti , je vous en 
conjure. . 

Platon. De quoi s'agit-il ? 

M. d'E. Il s'agit d'un baiser que je 
donnai avec assez d'ardeur à un savant 
homme (*) fort lait. J'ai beau dire encore 
à présent pour ma'justifiCation , ce que 
je dis alors, que j'avois voulu baiser 
cette bouche d*oîi étoient sorties tant de 
belles paroles ; il y a là je ne sais combien 
d'Ombres qui se moquent de moi , et qui 
me soutiennent que de telles faveurs ne 
sont que pour les bouches qui sont belles, 
et non pour celles qui parlent bien, et 
que la science ne doit point être payée 
en même monnoie que la beauté. Venez . 
apprendre à ces ombres , que ce qui est 
véritableraient digne de causer des pas- 
sions , échappe à la vue , et qu'on peut 
être charmé du beau, même au travers 
de l'enveloppe d'un corps très-laid dont 
il sera revêtu. 

Pla 
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Pla, Pourquoi voulez-vous que j'aille 
débiter ces choses-là ? Elles ne sont pas 
vraies» 

M. d'^ Vous les avez -déjà débitées 
mille et mille fois. 

Pla. Oui, mais c'étoit pendant ma 
vie. J^étois philosophe, et je voulois 
parler d'amour ; il n'eut pas été de' la 
bienséance de mon caractère que j'en 
eusse parlé comme les auteurs des 
fables ( * ) Milésiennes ; je couvrois ces 
matières - là d'un galimatias philoso- 
phique , comme d'un nuage , qui em- 
pêchoit que les yeux de tout le monde 
ne les reconnussent pour ce qu'elles 
étoient. 

M. d'E. Je ne crois pas que vou^ 
songiez k ce que vous me dites. Il faut 
bien que vous ayez parlé d'un autre amouc 
que de l'amour ordinaire, quand vous avez 
décrit si pompeusement ces voyages que 
les âmes ailées font dans des chariots sut. 
la dernière voûte des cieux , où elles con- 
templent le beau dans son essence ; leurs 
chûtes malheureuses d'un lieu si élevé 
jusques sur la terre , par la faute d'un de 
leurs chevaux qui est très-mal aisé à 
mener ; le froissement de leurs ailes ; leur, 
séjour dans les corps , ce qui leur arrive 
à. la rencontre d'un beau visage qu'elles 
reconnoissent pour une copie de ce beai^ 

(*) Romans de ce temps-là. 

Dialogues» N 
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qu'elles ont vu dans le ciel ; leurs ailes 
qui se rechauffent ^ qui fecommencent à 
pousser , et dont elles tâchent de se servir 
pour s*en voler vers ce qu'elles ainaent; 
enfin cette crainte , cette horreur , cette 
épouvcUite dont elles sont frappées à la 
vue de la beauté qu'elles savent qui est 
divine , cette sainte fureur qui les trans- 
porte , et cette envie qu'elles sentent de 
laire des sacrifices à l'objet de leur 
amour , conune on en fait aux dieux. 

Pla, Je vous assure que tout cela bien 
entendu et fidellement traduit , veut 
seulement dire que les belles personnes 
sont propres à inspirer bien des transports. 

M, d'E. Mais , selon vous , on ne 
s'arrête point à la beauté corporelle, 
qui ne fait que rappeler le souvenir 
d'une beauté infiniment plus charmante. 
Seroit-il possible ^ue tous ces mouvemens 
si vifs que vous aviez dépeints , ne fussent 
causés que par de grands yeux, une 
petite bouche , et un teint frais ? Ah ! 
donnez-leur pour objet la beauté de l'ame, 
si vous voulez les justifier , et vous 
justifier vous - même de les avoir dé- 
peints. 

Pla. Voulez-vous que je vous dise U 
vérité ? La beauté de l'esprit donne de 
l'admiration, celle de l'ame donne de 
l'estime , et celle du corps de l'amour, 
l'estime e| l'admiration SQUt as5^z tran- 
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jguîlles ; il n'y a que ramoiir qui soit 
impétueux. 

M. d'E. Vous êtes devenu libertin 
depuis votre mort ; car non - seulement 
pendant votre vie vous parliez un autre 
langage sur l'amour, mais vousmettie25 
en pratique les idées sublimes que vous 
en aviez <:onçues. N'avez- vous pas été 
amoureux d'Afquéanasse de Colophon , 
lorsqu'elle étoit vieille ? Ne fites - vous 
pas ces vers pour elle ? 

Li'aîmable Ârquéanasse a mérité ma foi; 

Elle a <ks rides ; mais je voi 
Une troupe d'Amours se jouer dans ses rides. 
Vous qui pûtes la voir avant que ses appas 
Eussent du cours des ans reçu ces pelits vuldes^ 

Ah ! que ne souffrîtes-voos pas ? 

Assurément cette troupe d'amours qui 
fie jouoient dans les rides d'ArquéanasSe ^ 
c'étoieut les agrémens de son esprit que 
l'âge avoit perfectionnés. Vous.'plaîgniez 
ceux qui l'avoient vue jeune , parce que 
sa beauté avoit fait des impressions trop 
S^ensibles sur eux , et vous aimiez en elle 
le mérite qui ne pouvoit être détruit par; 
les années. 

Pla. Je vous suis trop obligé de ce^ 
que vous voulez bien interprêter si favo- 
rablement une petite satyre que_ je fi^ 
contre Arquéanasse , qui croyoit me 
dogiper de Vamour à Tâge qu'elle avoit.: 

N 2 
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Mes passions n'étoient point si meta-' 
physiques que vous pensez , et je puis 
vous le prouver par d'autres vers que 
i'ai faits. Si j'étois encore vivant , je 
ferois la même cérémonie que je fais 
faire à mon Socrate , lorsqu u va parler 
d'amour ; je me couvrirois le visage , 
et vous ne m'entendri«z qu'au travers 
d'un voile : mais ici ces façons-là ne sont 
pas nécessaires. Voici mes vers : 

Lorsqu'AgathU y par un baiser de flâme , 
Ck>iueiit k me payer des maux que j'ai aentisi 
Sur mes lèvres soudain je sens venir mon am^ 

Qui veut passer sur celles d'Àgatliis. 

M. d'E. Est*ce Platon que j'entends ? 

Pla. Lui-même. 

M. d'E. Quoi , Platon avec ses 
épaules carrées, sa figure sérieuse ^ et 
toute la philosophie qu'il avoit dans la 
tête, Platon a connu cette espèce de 
baiser ? 

PlA. Oui. 

M. d'E. Mais son^es-vous bien que le 
baiser que je donnai à mon savant , fut 
tout*àrfait philosophique; et que celui 
que vous donnâtes à votre maîtresse i 
ne le fut point du tout ; que je fis votre 
personnage , et que vous fîtes le mien ? 

Pla. J'en tombe d'accord ; les philo; 
^ophes sont galans , tandis que ceux qui 

«efpiçnt u^s pour êtr^ galans a ^'amuseni 
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Îl être philosophes. Nous laissons courir 
après les chimères de la philosophie les 
gens qui ne les conjioissent pas ^ et nous 
nous rabattons sur ce qu'il y a de réel. 

M. d'E. Je vois que je ra'étois très-* 
mal adressée à l'amant d'Agathis , pouf^ 
la défense de mon baiset. Si j'avois eu 
de l'amour pour ce sayant si laid y^je 
trouverois encore bien moins mon compte 
avec vous. Cependant l'esprit peut causer 
des passions par lui-même , et bien en 
prend aux femmes. Elles se sauvent de 
ce côté-là , si elles ne sont pas belles. 

Pla. Je ne sais si l'esprit cause des 
passions ; mais je sais bien qu'il met le 
corps en état d'en faire naître sans le 
secours de la beauté , et lui donne l'a- 
grément qui lui manquoit. Et ce qui en 
est une preuve , c'est qu'il faut que le 
corps soit de la partie, et fournisse tou- 
jours quelque chose du sien , c'est-à-dire , 
tout au moins de la jeunesse ; car s'il 
ne s'aide point du tout , l'esprit lui est 
absolument inutile. 

M. d'E. Toujours de la matière dans 
l'amour ! 

Pla. Telle gst sa nature. Donnez-lui, 
si vous voulez , l'esprit seul pour objet , 
vous n'y gagnerez rien ; vous serez 
étonnée qu'il rentrera aussitôt dans la 
matière. Si vous n'aimiez que l'esprit 
de votre savent , pourqu,oi le baisâtes- 

N 3 
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vous ? C'est que le corps eist destine à 
rscueillir le profit des passions que Ye^ 
prit même auroit inspirées. 






DIALOGUE V. 

STRATON, MAPHAEL J^URBtiT. 

S^ R ▲ T • K. 

J £ ne m'attendois pas que le conseil 
que je donnai à naon esclave , dût pro- 
duire des effets si heureux. Il me valut 
là*haut la via et la royauté tout en- 
vsemble ; et ici il m'attire î'admiFation de 
tous les sages. 
Raphaël d'Ur. Et quel est ce 

conseil ? 

Stra. J'étois à Tyr. Tous les esclav-es 
de Cette ville se révoltèrent , et égor- 
gèrent leurs maîtres ; mais un esclave 
que j'avois , eut assez d'humanité pour 
épargner ma vie , et pour me dérober à 
la fureur de tous les. autres. Ils con- 
vihrent de choisir pour roi , celui d'en- 
tr'eux qui , à un certain jour , apper- 
cevroit le premier le lever du soleil. Ils 
s'assemblèrent dans une campagne. Toute 
cette multitude avoit les yeux attachés 
sur la partie orientale du ciel , d'où le 
soleil devoit sortir ; mon esclave seul > 
que j'avois instruit de ce qu'il avait à 
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faire , regardoit vers l'occident. Vous ne 
doutez pas que les autres ne le traitassent 
de fou. Cependant en leur tournant le 
dos , il vit les premiers rayons du soleil 
qui paroissoient sur le haut dWe tour 
fort élevée , et ses compagnons en étoient 
encore à chercher vers l'orient le corps 
même^ du soleil. On admira la subtilité 
d'esprit qu'il avoit eu ; mais il avoua 
qu'il me la devoir, et que je vivois encore, 
et aussitôt je fus élu l'oi, comme un. 
homme divin. 

R. d'Ur. Je vois bien que le conseil 
que vous donnâtes à votre esclave , vous 
fut fort utile ; mais je ne vois pas ce qu'il 
avoit d'admirable. 

Stra. Ah i tous les philosophes qui 
sont ici , vous répondront pour moi , 
que j'appris à mon esclave ce que tous 
les sages doivent pratiquer ; que pour 
trouver la vérité , il faut tourner le do» 
à la multitude , et que les opinioBS 
communes sont la règle des opinions 
«ain^ , pourvu qu*on les prenne à contre- 
sens. 

R. d'Ur. Ces philosophes-là parlent 
bien en philosophes. C'est leur métier 
de .médire des opinions communes et 
des préjugés ; cependant il n'y a rien ni de 
plus commode , ni de plus utile. 

Stra. A la manière dont vous en 
parlez , on devine bien que vous ne vous 
êtes pas mal trouvé de les suivre, 

N 4 
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R, d'Ur, Je vous assure que , si je 
me déclare pour les préjugés , c^est sans 
intérêt ; car au contraire , ils me don- 
nèrent dans le monde un assez grand 
ridicule. On travailloit à Rome dans les 
ruines pour en retirer des statues ; et 
comme j'étois bon sculpteur ^t bon peintre, 
on m'avoit choisi pour juger si elles 
étoient antiques. Michel- Ange , qui étoit 
mon concurrent , fit secrètement une 
statue de Bacchus parfaitement belle. Il 
lui rompit un doigt après l'avoir faite, 
et Penfouit dans un lieu oîi il savoit 
qu'on devoit creuser. Des qu'on l'eut 
trouvée , )e déclarai qu'elle étoir antique. 
Michel- Ange soutint que c'étoit une fi- 
gure moderne. Je me fondois principal 
lement sur la beauté de la statue , qui 
dans les principes de l'art , méritoit de 
venir d'une main Grecque ; et à force 
d'être contredit , je poussai le Bacchus 
jusqu'au temps de Policlete ou de Phidias. 
A la fin Michel- An ce montra le doigt 
rompu, ce qui étoit un raisonngnent 
sans réplique. On se moqua de ma préoc- 
cupation ; mais sans cette préoccupation 
qu'eussé-je fait ? J'étois Juge, et cette 
qualité-là veut qu'on décide, 

Stra. Vou^ eussiez décidé selon la 
raison. 

R. d'Ur. Et la raison décide-nt-elle ? 
Je n'eusse jamais su en , la consultant ^ 
ai la statue étoit antique oa {ion : j'eusse 
I 
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IseuIeiHént su qu'elle étoit très-belle ; mais 
le préjugé vient au secours , qui me dit 
qu'une belle statue doit être antique > 
voilà une décision , et je juge. 

SxJlAk II se pourroit bien faire que la 
raison ne fourniroit pas des principes 
incontestables sur des matières aussi peu 
importantes que celle-là ; mais sur tout 
ce qui regarde la conduite des hommes , 
elle a des décisions très-sûres , le malheur, 
est qu'on ne la consulte pas, 

R. d'Ur* Consultons-là sur quelque 
point , pour voir ce qu'elle établira. 
Demandons-lui s'il faut qu'on pleure ou 
qu^on rie à la mort de ses amis et de ses 
parens. D'un côté , vous dira-t-elle , ils 
sont perdus pour vous , pleurez. D'un 
autre côté , ils sont délivrés des misères 
de la^ vie , riez. Voilà des réponses de 
la raison ; mais la coutume du pays nous 
détermine. Nous pleurons , si elle nou^ 
l'ordonne , et nous pleurons si bien , qne 
nous ne concevons pas qu'on puisse rire 
sur ce sujet-là ; ou nous en rions , et 
nous en rions si bien , que nous ne con- 
cevons pas qu'on puisse pleurer. 

Stra. La raicon n'est cas toujours si 
irrésolue. Elle laisse à faire au préjugé 
ce qui ne mérite pas qu^elle fasse elle- 
même : mais sur combien de choses très- 
considérables a-t-elle des idées nettes ^ 
d'oU elle tire des conséquences qui ne le 

IQïkt pas moins } 
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R. d'Ur. Je suis fort trompé si elles ne 
sont en petit nombre , ces idées nettes, 
Stra, Il n*importe , on ne doit ajouter 
qu*k elles une foi entière. 

R. d'Ur. Cela ne se peut , parce que 
la raison nous propose un trop petit 
nombre de maximes certaines , et que 
notre esprit est fait pour en croire da- 
vantage. Ainsi le surplus de son incli- 
nation à croire y va au profit des préjugés , 
et les fausses opinions achèvent de la 
remplir. 

Stra. Eh quel besoin de se )eter 
dans l'erreur ? Ne peut-on pas dans les 
choses douteuses suspendre son jugement i 
La raison s'arrête quand elle ne sait quel 
«hemin prendre. 

R, d'Ur. Vous dites-vrai : elle n'a 
point alors d'autre secret pour ne point 
s'écarter ^ que de ne pas faire un seul 
pas : mais cette situation est un état 
':viQlent pour l'esprit humain ; il est en 
mouvement » il faut qu'il aille. Tout le 
inonde ne sait pas douter , on a besoin 
de lumières pour y parvenir , et de force 
pour s'en tenir-là. D'ailleurs le doute 
est sans action ^ et îi faut de Tactioa 
parmi les hommes. 

Stra. Aussi doit-on conserver les pré- 
jugés de la coutume pour agir conune us 
autre homme ; mais on doit se défaire des 
préjugés ie l'esprit pour penser en hosupe 
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IR. b'Ur. Il vaut mieux les conserver 
tous. Vouis ignorez apparemment les deux 
réponses de ce vieillard Samnite , à qui 
ceux de sa nation envoyèrent demander 
ce qu'ils avoient à /aire , quand ils eurent 
enfermé dans le Pas des Fourches Cau- 
dines toute l'armée des Romains , leurs 
ennemis mortels , et qu'ils furent en pou- 
voir d'ordonner souverainement de leur 
destinée. Le vieillard répondit. que l'on 
passât au fil de l'épée tous les Romains. 
Son avis parut trop dur et trop cruel , et 
les Samnites renvoyèrent vers lui pour 
lui en représenter les inconvéniens. Il ré- 
pondit que l'on donnât la vie à tous les 
Romains , sans conditions. On ne suivit 
ni l'un ni l'autre conseil, et on s^en trouva 
mal. Il en va de m^me des préjugés ; il 
faut les conserver tous , ou les exterminer 
tous absolument. Autrement ceux dont 
vous vous êtes défait , vous font entrer 
en défiance de toutes les opinions qui 
vous restent. Le malheur d'être trompé 
sur bien des choses , n'est pas récompensé 
par le plaisir de l'être sans le savoir ; et 
vous n'avez ni les lumières de la vérité , 
ni l'agrément de l'erreur. 

Stra. S'il n'y a pas moyen d'éviter 
l'alternative que vous proposez , on ne 
doit pas balancer à prendre son parti. Il 
faut se défaire de tous ses préjugés. 

R. d'Ur. Mais la raison chassera de 
notre esprit toutes ses anciennes opinions ^ 
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et n'en mettra pas d'autres en Ist plzceî 
Elle y causera une espèce de vuide. Et 
qui peut soutenir ? Non , non , avec aussi 
peu de raison qu'en ont les hommes , il 
leur faut autant de préjugés qu'ils ont 
accoutumés d'en avoir. Les préjugés sont 
le supplément de la raison. Tout ce qui 
manque d'un côté , on le trouve de l'autre. 



t II i 



DIALOGUE VL 

LUCRECEj BARBE PLOMBERGE. 
B. PtOKBEBGEs. 

V o u S ne vtjulez pas me croire ; ce- 
pendant il n'y a rien de plus vrai. L'em- 
pereur Charles V eut avec la Princesse 
tque le vous ai nommée , une intrigue à 
laquelle je servis de prétexte ; mais la 
chose alla plus loin. La Princesse me pria 
de vouloir bien aussi être la mère a un 
petit Prince qui vint au jour , et j'y con- 
sentis pour lui faire plaisir. Vous voilà 
î^ien étonnée? N'avez-vous pas. ouï dire 
çue quelque mérite qu'ait une personne , 
â faut qu'elle ge mette encore au-dessui 
de ce mérite par le peu d'estime qu'elle 
en doit faire ; que les gens d'esprit, par 
exemple , doivent être en cette matière 
ajL-desstts de leur esprit jnême ? Pajtf moi 
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j'étoîs au-dessus de ma vertu , j'en avois 
plus que je ne me souciois d'en avoir. 

Lucrèce. Bon ! vous badinez , on ne 
peut jamais en avoir trop, 

B. Plom. Sérieusement , qui youdroit 
me renvoyer au monde , à condition que 
je serois une personne accomplie , je ne 
crois pas que j'acceptasse le parti ; je sais 
qu'étant si parfaite , je donnerois du cha-» 
grin à trop de gens ; je demanderois tou- 
jours à avoir quelque défaut ou quelque 
foiblesse pour la consolation de ceux avec 
qui j'aurois à vivre. 

Lu. C'est-à-dire , qu'en faveur des 
femmes qui n'avoient pas tant de vertu , 
vous aviez un peu adouci la vôtre. 

B. Plom. J'en avois adouci les appa- 
rences , de peur qu'elles ne me regardas- 
sent comme leur accusatrice auprès du 
Public , si elles m'eussent crue beaucoup 
plus sévère qu'elles. 

Lu. Elles vous étoiènt en vérité fort 
obligées , et sur-tout la Princesse , qui 
étoit assez heureuse d'avoir trouvé une 
mère pour ses enfans. Et ne vous en 
donna-t-elle qu'un ? 

B. Plom. Non. 

Lu. Je m'en étonne ; elle devoit pro- 
fiter davantage de la commodité qu'elle 
avoit ; car vous ne vous embarrassiez 
point du tout de la réputation. 

B. Plom. Je vais vous surprendre* 
Cachez que rindifférence que j'ai eue 
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pour la réputation , m'a réussi. La vérité 
s*est fait connoître malgré tous mes soins , 
et on a démêlé à la fin que le Prince 
qui passoit pour mon fils , ne l'étoît 
point ; on m'a rendu plus de justice que 
je n'en demandois ; et il me semble qu'on 
m'ait voulu récompenser par-là de ce 
que je n'avois peint fait parade de ma 
vertu , et de ce que j'avois généreusement 
dispensé le public de l'estime- qu'il me 
devoit. 

Lu. Voilà une belle espeoe de géné- 
rosité ! Il ne faut point là-dessus faire 
de grâce au public» 

B. Plom» Vous le croyez ? il est bien 
bizarre ; il tâche quelquefois à se révolter 
contre ceux qui prétendent lui imposer 
d'une manière trop impérieuse la néces- 
sité de les estimer. Vous devriez savoir 
cela mieux que personne. Il y a eu des 
gens qui ont été en quelque sorte blessés 
de votre trop d'ardeur pour la gloire ; 
ils ont fait ce qu'ils ont pu pour ne vous 
pas tenir autant de compte de votre mort 
qu'elle le méritoit. 

Lu. Et quel moyen ont-ils trouvé d'at- 
taquer une action si héroïque ? 

B. Plom. Que sais-je ? Ils ont dit que I 
vous vous étiez tuée un peu tard ; que 
votre mort en eût valu mille foi s davan- 
tage , si vous n'eussiez pas attendu les 
derniers efforts de Tarquin ; mais qu'ap • , 
paremment vous n'aviez pas voulu vous j 
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tuer à la légère , et sans . bien savoir 
pourquoi. Enfin il paroît qu'on ne vous 
a rendu justice qu'à reçret ; et à moi on 
me l'a rendue avec plaisir. Peut-être a-ce 
été parce que vous couriez trop après 
la gloire , et que moi je la laissois venir , 
sans souhaiter même qu'elle vînt. 
Lu. Ajoutez que vous faisiez tout ce 

3ui vous étoit possible pour l'empêcher 
e venir. 

B. Plom. Mais n'est-ce rien que d'être 
modeste ? Je l'étois assez pour vouloir 
bien que ma vertu fût inconnue. Vous , 
au contraire , vous mîtes toute la vôtre 
en étalage et en pompe. Vous ne voulûtes 
même vous tuer que dans une assemblée 
de parens. La vertu n'est-elle pas con- 
tente du témoignage qu'elle se rend à 
elle - même ? N'est - il pas d'une grande 
ame de mépriser cette chimère de 
gloire ? 

Lu. n s'en faut bien garder. Ce seroit 
une sagesse trop dangereuse. Cette chi- 
mere*là est ce qu'il y a de plus puissant, 
au monde. Elle est l'ame de tout , on la 
préfère à tout ; et voyez comme elle 
peuple les Champs Elisées : la gloire 
nous amené ici plus de gens que la fièvre» 
Je suis du nombre de ceux qu'elle y a 
amenés ; j'en puis parler. 

B. Plom* Vous êtes donc bien prise 
pour dupe , aussi-bien qu'eux , vous qui 
41^9 moiTte de cette maladie-là ? Car du 



3o4 Dialogues' 

moment qu'on est ici-bas , toute la gloira 
imaginable ne fait aucim bien. 

Lu. Cest-là un des secrets du lieu où 
nous sonunes ; il ne faut pas que les yiyans 
le sachent. 

B. Plom. Quel mal y auroit-il qu'ils 
se défissent d'une idée qui les trompe? 

Lu. On ne feroit plus d'actions hé- 
roïques. 

B. Plom. Pourquoi ? On les feroit par 
la vue de son devoir. C'est une vue bien 

filus noble. Elle, n'est fondée que sur 
a raison. 

Lu. Et c'est justement ce qui la rend 
trop foible. La gloire n'est fondée que 
sur l'imagination , et elle est bien 
plus forte. La raison elle-même n'ap- 
prouveroit pas que les hommes ne se con- 
duisissent que par elle ; elle sait trop 
que le secours de l'imagination lui est 
nécessaire. Lorsc[ue Curtius étoit sur le 
point de se sacrifier pour sa patrie y et 
de sauter tout armé , et à cheval , dans 
ce gouffre çui s'étoit ouvert au milieu 
de Rome , si on lui eût dit : // esi de 
votre devoir de vous jeter dans cet 
abyme; mais soye^ sûr que personne ne 
parlera jamais de votre action , de bonne 
foi , je crains bien que Curtius n'eût 
fait retourner son cheval en arrière. 
Pour moi je ne réponds point que )e me 
fusse tuée , si je . n'eusse envisagé que 
mon devoir. Pourquoi me tuer ï J'euss« 
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cru que mon devoir n'etoit point Hessé 
par la violence qu'on m'avoit faite , tout 
au plus j'eusse cru le satisfaire par des 
larmes : mais pour se faire un nom , 
il falloit se percer le sein , et je me le 
perçai. . 

B. Plom. Vous dirai-je ce que j'en 
pense ? J'aimerois autant qu'on ne fît 
point de grandes actions , que de les 
faire par un principe aussi faux que 
celui de la gloire. 

Lu. Vous allez ivi peu trop vîte. 
Au fond , tous les devoirs se trouvent 
reînplis , Quoiqu'on ne les remplisse pas 
par la vue du devoir ; toutes les grandes 
actions qui doivent être faites par les 
hommes , se trouvent faites : enfin l'ordre 
que la nature a voulu établir dansPu- 
nivers y va toujours son train ; ce qu'il y 
a à dire , c'est que , ce que la nature 
n'auroit pas obtenu de notre raison , elle 
l'obtient de notre folie» 
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SOLIMAN, JULIETTE DE GOhZAGVE. 

S O L X SK A ir. 



A 



H ! pourquoi est-ce ici la première 
fois que je vous vois ? Pourquoi ai - je 
perdu toute la peine que j'ai prise pen- 
dant ma vie à vous faire chercher ? 
J'eusse eu dans mon serrail la plus belle 
personne de l'Italie ; et à présent je ne 
vois qu'une ombre qui n'a point de traits , 
et qui ressemble à toutes les autres. 

J. DE GoNZAGUE. Je ne puis trop 
vous remercier de l'amour que vous eûtes 
pour moi , sur la réputation que j'avois 
d'être belle. Cela même redoubla beau- 
coup cette réputation , et je vous dois 
les plus agréables momens que j'aie passés. 
Sur-tout je me souviendrai toujours avec 
plaisir de la nuit oîi le Pirate Barbe- 
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îrousse, à qui vous aviez donné ordre 
de m'enlever , pensa me surprendre dans 
Gayette , et m'obligea de sortir de la 
ville dans un désordre et avec une préci- 
pitation extrême. 

So. Par quelle raison preniez - vous 
la fuite, si vous étiez bien aise qu'oo' 
vous cherchât de ma part ? 

J. DE GON. J'étois ravie qu'on me 
cherchât , et plus encore qu'on ne pût 
•m'attrap^. Rien ne me flattoit plus que 
de penser que je manquois au bonheur 
de rheureux Soliman , et qu'on me trou- 
voit à dire dans le serrail, dans un lieu 
si rempli de belles personnes ; mais je 
n'en voulois pas davant2tge. Le serrail n'est 
agréable que pour celles qui y sont souhai- 
tées , et non pour celles qu'on y ren- 
ferme. 

So. Je vois bien ce qui vous faisoit 
peur ; ce grand nombre de ïivales ne 
vous eût point accommodée. Peut-être 
aussi craigniez-vous que parmi tant de 
femmes aimables , il n'y en eût beau- 
coup qui ne fissent que servir d'or- 
nement au serrail. 

J. DE GON. Vous me donnez-là de 
jolis sentimens. 

So. Qu'est-ce que le serrail avoît donc 
de si terrible ? 

J. DE GoN. Ty eusse été blessée au 
dernier point , de la vanité de vous 
autres Sultans ^ qui , pour faire montre 
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de votre grandeur , y enfermez je ne 
sais combien de belles personnes > dont 
la plupart vous sont inutiles y et ne lais- 
sent pas d'être perdues pour le reste de 
la terre* D'ailleurs , croyez - vous que 
Ton s'acconunode d'un amant dont les 
déclarations d'amours sont des ordres 
indispensables , et qui ne soupire que sur 
le ton d'une autorité absolue ? Non , je 
n'étois pas propre pour le serrail , il 
n'étoit pas besoin que vous me fissiez 
chercher 9 je n'eusse jamais fait votre 
bonheur. 

So« Comment en êtes-vous si sure ? 

!• DE GON. C'est ce que je sais que 
vous n'eussiez pas fait le mien^ 

So. Je n'entends pas bien la consé- 
quence. Qu'importe que j'eusse (ait votre 
bonheur ou non i 

J. DE GON. Quoi ! vous concevez 
qu'on puisse être heureux en amour par 
une personne que l'on ne rend pas heu- 
reuse ; qu'il jr ait , pour ainsi dire , des 
plaisirs solitaires qui n'aient pas besoin 
de se communiquer ; et qu'on en jouisse 
quand on ne les donne pas ? Ah ! ces 
sentimens fpnt horreur à des coeurs bien 
faits. 

So. Je suis Turc : il me seroit par- 
donnable de n'avoir pas toute la délicatesse 
possible. Cependant il me semble que je 
n'ai pas tant de tort. Ne venez- vous pas 
de condaixuier bien fortement la vanité?. 
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7* DE GoN. Oui. 

So. Et n'est-ce pas un mouvement de 
vanité , que de vouloir faire le bonheur 
des autres ? N'est-ce pas une fierté insup- 
portable, de ne consentir que vous me 
rendiez heureux, qu'à condition que je 
vous rendrai heureuse aussi ? Un Sultan 
est plus modeste ^ il reçoit du plaisir de 
beaucoup de femmes trës-aimables , à 
qui il ne se pique point d'en donner. Ne 
riez point de ce raisonnement , il est 
plus solide qu'il ne vous paroît. Songez-y , 
étudiez le cœur humain , et vous trou- 
verez que cette délicatesse que vous esti- 
miez tant , n'est qu'une espèce de rétri- 
bution orgueilleuse ; ou ne veut rien 
devoir. 

J. DE GoN. Hé bien donc , je conviens 
qUe Ig. vanité est nécessaire, 

So. Vous la blâmiez tant tout-à- 
rheure ? 

J. DE GON. Oui , celle dont je par- 
lois ; mais j^approuve fort celle-ci. Avez- 
vous de la peine à concevoir que les 
bonnes qualités d'un homme tiennent k 
d'autres qui sont mauvaises , et qu'il 
seroit dangereux de le guérir de ses 
défauts ? 

So. Mais on ne sait' à quoi s'en tenir. 
Que faut-il dpnc penser de la vanité ? 

J. DE GoN. A un certain point, c'est 
yice ; un peu en-deça , c'est vertu, 
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DIALOGUE II. 

T A RA C E L S Ej M O L i E R E, 

M o L I X H S. 

xN ' Y eût-il que votre nom , je seroîs 
charmé de vous , Paracelse ! On croiroit 
que vous seriez quelque Grec ou quel- 
que Latin, et on ne s'aviseroit. jamais 
de penser que Paracelse étoit un philo- 
sophe Suisse. 

Paracelse. J'ai rendu ce nom aussi 
illustre qu'il est beau. Mes ouvrages sont 
d'un grand secours à tous ceux qui reulent 
entrer dans les secrets de la nature , et 
sur-tout à ceux qui s'élèvent jusqu'à la 
connoissance des génies et des habitans 
élémentaires. 

Mo. Je conçois aisément que ce sont-là 
les vraies sciences. Ojnnoître les hommes 
que l'on voit tous les jours , ce n'est 
rien ; mais connottre les génies que l'on 
Ile voit point , c'est tout autre chose. 

Pa. Sans doute. J'ai enseigné fort exac- 
tement quelle est leur nature , quels sont 
leurs emplois , leurs inclinations , leurs 
différens ordres , quels pouvoirs ils ont 
dans l'univers. 

Mo. Que vous étiez heureux d'avoir 
toutes ces lumières ! Car à plus forte 
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raison vous saviez parfaitement tout ce 
qui regarde rhomme ; et cependant beau-, 
coup de personnes n'ont pu seulement aller 
jusque-là. . 

Pa. Oh ! il n'y a si petit philosophe qui 
fi'y soit parvenu. 

Mo. Je le crois. Vous n'aviez donc plus 
rienqui vous embarrassât sur la nature de 
Tame humaine , sur ses fonctions , sur son 
union avec le corps ? 

Pa. Franchement il ne se peut pas 
qu'il ne reste toujours quelques difficultés 
sur ces matières ; mais enfin on en sait • 
autant que la philosophie en peut ap- 
prendre. 

Mo. Et vous n'en saviez pas davan- 
tage ? 

Pa. Non. N'est-ce pas bien assez ? 

Mo, Assez ? Ce n'est rien du tout. Et | 

vous sautiez ainsi par-dessus les hommes 
que vous ne connoissiez pas , pour aller . 

aux génies ? 

Pa. Les génies ont quelque chose qui 
pique bien plus la curiosité naturelle. 

Mo. Oui; mais il n'est pardonnable 
de songer à eux y qu'après qu'on n'a plus 
rien à connoître dans les hommes. On 
diroit que l'esprit humain a tout épuisé , 
quand on voit qu'il se forme des objets 
de sciences qui n'ont peut-être aucune 
réalité , et dont il s'embarrasse à plaisir ; 
cependant il est sûr giie desi objets très- 
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réels lui donneroient, s*i\ vouloir , assez 
d'occupation* 

Pa* Uesprît néglige naturellement les 
sciences trop simples , et court après celles 
cpii sont mystérieuses. Il n'y a que celles- 
là sur lesquelles il puisse exercer tou^e 
son activité* 

Mo. Tant pis pour l'esprit ; ce que 
vous dites est tout-à-fait à sa honte, La 
vérité se présente à lui ; mais parce 
qu'elle est simple , il ne la reconnoît 
point , et il prend des mystères ridicules 
• pour elle , seulement parce que ce sont 
des mystères. Je suis persuadé que si la 
plupart des gens voyoient l'ordre de l'uni- 
vers tel qu'il est ; conune ils n'y remar- 
queroient ni vertus des nombres , ni pro- 
priétés des planètes , ni fatalités attachées 
à de certams temps ou à de certaines 
révolutions , ils ne pourroient pas s'em- 

• pêcher de dire sur cet ordre admirable : 

i Quoi , n^est-ce que cela ? 

Pa. Vous traitez de ridicules des mys- 
tères oîi vous n'avez su pénétrer , et 
qui en effet sont réservés aux grands 
hommes. 

Mo, J'estime bien plus ceux qui ne 
comprennent point ces mysteres-îà , que 
ceux qui les comprennent ; mais malheu- 
reusement la nature n'a pas fait tout le 
j mpnde capable de n'y rien entendre. 

! Pa. Mais, vous qui décidez avec tant 

! d'autorité, 
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d'autorîti^ quel métier avez-vous donc 
fait pendant votre vie ? 

Mo. Un métier bien différent du vôtre; 
Vous avez étudié les vertus des génies, 
et moi)^ j'ai étudié les sottises des 
hommes» 

Pa, Voilk une belle étude ! lïe sait-on 
pas bien que les hommes sont sujets à 
faire assez de sottises ? 

Mo. On le sàil- en gros et confusé- 
ment ; mais il en faut venir aux détails , 
et alors on est surpris de l'étendue de Cette 
science. 

Pa. Et à la fin , quel usage en faisîez- 
Vous ? . 

Mo. J'assemblois dans un certain lieu 
le plus grand nombre de gens que je 
pouvois , et là je leur faisois voir qu'ils 
étoient tous des sots. 

Pa. Il falloir de terribles discours pouir 
leur persuader une pareille vérité. 

Mo. Rien n'est plus facile. On leftr 
prouve leurs sottises , sans employer de* 
grands tours d'éloquence , ni des raison- 
nemens bien médités. Ce qu'ils font est 
si ridicule , qu'il ne faut qu'en faire ^ 
autant devant eux , et vous les yoyez 
aussitôt crever de rire. 

Pa. Je vous entends j. vous étiez co- 
médien. Pour moi, je ne conçois pas le 
plaisir qu'Ai prend à la comédie. On* 
Diafogues. O 
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y va rire des mœurs qu'elle représente ; 
et que ne rit-on Aes mœurs miêmes ? 

Mo. Four rire ies choses du monde , 
il faut en auelque façon en être dehors , 
et la comédie vous en tire. Elle vous 
donne tout en spectacle , comme si vous 
n'y aviez pointde part. 

Pa. Mais on rentre aussitôt àam ce 
tout dont on s'étoit moqué f et on recom- 
mence à en faire partie ( 

Mo. N^en doutez pas. L'autre jour, 
an me divertissant » )e fis ici une fable 
sur ce sujet. Un jeune oison voloit avec 
la mauvaise grâce qu'ont tous ceux de 
son espèce quand ils volent ; et pendant 
ce vol d'un moment qui ne Vèlevoit qu'à 
un pied de terre , il insultoit au reste 
de la basse-^our. Malheureux animaux i 
disoit-il y je votn y ois au-dessous de moi , 
et vous ne save\ pas fendre ainsi les airs. 
I#a moquerie fut courte , l'aison retomba 
dans le même temps. 

Pa. a quoi dpnc servent les réflexions 
que la Comédie fait faire , puisqu'elles 
ressemblent au vol de cet oison , et qu'au 
qiême instant on retombe dans les sottises 
commynes ? 

^ Mo. Cest beaucoup que de s'étee moqué 
de soi ; la nature nous y a donné une 
merveilleuse facilité po\ir ncms empêcher 
d'être la dupe de nous-même$. Combien 
de fois arrive-t*iL que dant le temp9 
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^ti'uiie partie de nous fait quelque chose 
avec ardeur et avec empressement , une 
autre partie s'en moque ? Et s'il en ëtoit 
besoin même, on trouveroit encore une 
troisième partie qui se moqueroit des 
deux premières ensemble. Ne diroit^onpas 
que l'homme soit fait de pièces rap«« 
portées ? 

Pa. Je ne vois pas qu'il y ait matière 
sur tout cela, d'exercer beaucoup soft 
esprit. Quelques légères réflacions , quel-* 
ques plaisanteries souvent mal fondées ^ 
ne méritent pas une grande estime : mais 
quels efforts de ^méditation ne faudroit- 
il pas faire pour traiter des sujets plus 
relevés ? 

Mo. Vous revenez à vos génies, et 
moi je ne reconnpis que mes sots. .Ce- 
pendant , quoique je .n'aie jamais tra-* 
vaille que sur ces sujets si ^ exposés aux 
yeux de tout le monde, je puis vous 
prédire que mes comédies vivront plus 
qoe vos sublimes ouvrages. Tout est sujet 
aux changemens de la mode, les pro«« 
ductîons de l'esprit ne 'sont pas au-des5usf 
cle la destinée des habits. J'ai vu je ne 
sais combien de livres et de genres d'é- 
crire enterrés avec leurs auteurs , ainsi 
que chez de certains peuples on enterre 
avec les morts les choses qui leur ont 
été les plus précieuses pendant leur vie. 
Je connois parfaitement quelles peuvent 
êtr« les pré vCÎutions de l'empire des lettres • 

i 
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et avec ^ tout cela* je garantis la durée 
de mes pièces. Je sais bien la raison. Qui 
Veut peindre pour l'immortalité , doit 
peindre des sots. 

DIALOGUE III. 

MARIE S TV ART, DjLVID RICCIO. 
D. R I c C I O. 

IN ON , je n^ me consolerai jamais d^ 
ma mort. ♦ 

M. Stuart. n me semble cependant 
qu'elle fut assess belle pour un Musicien. 
Il fallut que les principaux seigneurs de la 
COUP d'Ecosse , et le roi mon mari lui- 
même , conspirassent contre toi ; et l'on 
n'a jamais pris plus de mesures , ni fait 
plus de façon pour faire mourir aucun 
prince. 

D. Ric. Une mort si magnifique n'é- 
toit point faite pour un misérable joueur 
de luth que la pauvreté avoit envoyé 
d'Italie en Ecosse. Il eût mieux valu que 
vous m'eussiez laissé passer dpucement 
mes jours à votre musique , que de m*é- 
lever dans un rang de ministre d'état, 
gui a sans doute abrégé ma vie. 

M. Stuart. Je n'eusse jamais cru te 

trouver si peu sensible aux grâces ^ue 

'je t'ai faites, 5ioit-ce une. légère dis** 



L 
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fînctîon que de te recevoir tous les jours 
seul à ma table ? Crois - moi , Ricçio , 
une faveur de cette nature ne . faiéoit 
poÎAt -de tort à ta réputation. 
^ D. Ric. Elle ne me fit point d'autre tort , 
sinon qu'il fallut mourir pour l'avoir 
reçue trop souvent. Hélas ! je dînois tête 
à tête avec vous comme à l'ordinaire, 
lorsque je vis entrer le Roi accompagné 
de celui qui avoit été choisi pour être 
un de mes meurtriers, parce que c'étoit 
le plus affreux Ecdssois qui ait jamais 
été , et qu'une longue fièvre quarte dont 
il relevoit , Pavoit encore rendu plus 
effroyable. Je ne sais s'il me donna 
quelques coups ; mais autant qu'il m'en 
souvient , je mourus de la seule frayeur 
que sa vue me fit. 

M. Stuart. J'ai rendu tant d'honneur 
à ta mémoire , que je t'ai fait mettre dans 
le tombeau des rois d'Ecosse. 

p. Riç. Je suis dans le tombeau des 
rois d'Ecosse ? 

M. Stuart. Il n'est rien de plus vraû' 
D. Ric. J'ai si peu senti le bien que 
cela m'a fait , que vous m'en apprenez; 
maintenant la première nouvelle. O mon 
luth ! faut-il que je t'aie quitté, pour m'a« 
muser à gouverner un royaume ? 

M. Stuart. Tu te plains ? Songe que 
ma mort a été mille lois plus malheu-* 
xeuse que la tienne. 

D. Ric. Oh ! vous étiez née dans une 

03 
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condition sujette à de grands revers ; mafe 
moi j'étois né' pour mourir dans mon lit» 
La nature m*avoit mis dans la meilleure 
situation dp monde pour eela ; point de 
bien , beaucoup d'obscurité ; un peu de 
voix seulement , .et de génie pour jouer 
du luth. 

M. StU ART. Ton luth te tient toujours 
au cœur. Hé bien , tu as eu un méchant 
moment ; mais combien as-tu eu aupa- 
ravaut de journées agréables ? Qu'eusses- 
tu fait» si tu n'eusses jamais été que' 
musicien ? Tu te serois bien ennuyé dans 
une fortune si médiocre. 

D. Ric. J'eusse cherché mon honhent 
dans moi-même. 

M. Stuart. Va » tu es un fou. To 
t*es gâté depuis -ta mort , pajr des ré- 
flexions oisives , ou par le çonunerce quç 
tu as eu avec les philosopher qui sont 
ici. Cest bien aux hommes à avoir leur 
bonheur dans eux-mêmes ! 

■ 'D. RiC- Il ue kur manque que d'en 
être persuadés* Un poëte de mon pays 
a décrit un château enchanté ^ oîi des 
amans et des amantes se cherchent sans 
cesse avec beaucoup d'empressement et 
d'inquiétude « se rencontrent à chaque 
moment , et ne se reconnoissent jamais. 
Il y a un charme de ia même nature 
sur le bonheur des honmies ; il est dans 
kurs propres pensées , mais ils n'en saveuk 
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^xien ; il $e présente mille fois à eux ^ et ils 
le vont chercher bien loin# 

M. Stuart. Laisse-là le jargon et 
les chixneres deis philôsopbeSé • Lorsqi^e 
rien ne contribue à nous rendre heureux , 
sommes -nous d'humeur à prendre la 
peine de l'être par notre raison ? 

D. Ric. Le bonheur mériteroit pourtant 
bien qu'on prît cette peine-là. 

M. Stuart. On la prefldroit inuti- 
lement , il ne sauroît s'accorder avec 
elle ; on cesse d'être heureux , si-tôt que 
l'on sent l^effort que l'on fait pour l'être. 
Si quelqu'un sentoit les parties de son 
corps travailler pour s^entretenir dans une 
bonne disposition , croirois-tu (ju*il se 
portâtbien?Moi, je tiendroîs qu'il seroît 




ressemble 

ces santés qui ne se soutiennent qu'à force 
de remèdes , et qui sont toujours très^ 
foibles , et très-incertaines. 
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lE TROISIEME FAUX DÉMÉTRÏUS^ 



j 



DMSCARTES, 
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£ dois connoître les pays du nord 
presqu^aussi bien que vous. J'ai pgss^ 
une bonne partie de ma vie à piiilo- 
sopher €B Hollande ; et enfin f ai ét^ 
mourir en Suéde , philosophe plus qu« 

jamais- 

Le Faux Djé. Je vois par le plan qû» 
vous me faite$ de votre vie » qu'elle a 
été -bien douce ^^ elle n'a été occupée que 
par la jphilosophie ; il s'en faut bien que 
j'aie vécu si tranquillement» 

Des. Ça été votre faute. De quoi vqu< 
avisiez- vous de vouloir vous faire Grand- 
JDuc de Moscovie , et de vous servir, 
dans ce dessein, des moyens dont vjsfus 
vous servîtes ? Voi^s entreprîtes de^ vous 
faire passer pour le prince Dém^trius , 
à gui le trône appartenoit , et vous 
aviez déjà devant les yeux l'exemple des 
deux faux Démétrius , qui , ayant pris 
ce nom l'un après l'autre , avoient été 
reconnus pour ce qu'ils étoient , et avoient 
péri malheureusenient. Vous deviez bien 
vous dojumer la peine d'imaginer quelque 
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tromperie plus nouvelle ; il n'y avôit pluj 
d'apparence - que celle-là , qui étoij: déjà 
usée, dût réussir. 

. Le Faux Dé. Entre ndus, les Mos- 
covites me sont pas des peuples bien raf-» 
finésr C'est leur folie de prétendre res-^ 
sembler aux anciens Grecs ; mais Dieu 
sait sur quoi cela çst fondé* 

Des. Encore n'étoient-ils pas si sots , 
qu'ils pussent se laisser dupef par trois 
Ùlux Démétriiis de suite, le suis assuré 
que qaand vous commençâtes à Vouloir 
passer pour prince ; ilsr disoient presque^ 
tous d'un air de dédain : Quoi , est^U 
question ^nêùre de v<dà dès I>ifnétriUS'^ 
. Lb Faux îDé* Je »e laissai pourtaiit 

Eas ' de me fàiw un parti considérable^ 
le \ nom de Démétrius - étoit aimé ^ on 
couroit •tQii)ouîs aparès ce nom. Vous 
savez ce que c'est que le peuple. 

Des^ Et le mauvais succès qu^avoienc 
eu \<t^ daux auttes. Démétrius , ne voud 
faisoic-il point» de peux X > ^ '. x'i ^ 
; Le s aux Di. = Au co'ntraire j il m^n-t 
courageoit.; Ne devoit-ion pas croire qu'il 
failloit êtxeié vrai Démiétrius ^ pour oser 
paroître après ce qui étoit arrivé aux 
deux autres ? Cétoit 'encore assez de 
hardiesse , quelque vrai Démétrius qu'on 
HxL \'' .. ,^ '/ ; ' -' '.' '. ^ ■ ^' i. 
' Dbsj Mais quand you^ eussîeat été le 
premier cpii eussiei' pris ce nom ^ comment 
jiviez*»vou3 k' £ron);^de le^ prendre , sans 
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être àmuré 4e le pouvoir soutenir pas 
des preuves u^^-yraisemUables ? 

Le Faux Dé. Mais vous qui me 
faites tant de queetions ^ et qui êtes si 
dii&cilé à contenter , ccomnent osiez- 
vous vous ériger en chef d'une philo- 
sophie nouvelle, 6k toutes les vérités 
inconnues jusqu^alors , dévoient être reu-* 
fermées ? 

Oes. J'aVois trouvé heaocoup de choses 
usea apparentes pour me pouvoir flatter 
qu'elles étoient vraies , et assez nou- 
velles pour pouvoii; faire une secie à 
part. 

Ls Faux D£» Et n'éties -^^ vous point 
effrayé par l'exenple de tant de {ubiilo^ 
eopfaes , qui avec 4^ ophions auissi Lien 
fondées que les vètrea » u'avoieat pas 
laissé d'tere reconnus à la fia i pour de 
mauvais philosophes 2 On vous en nonw 
lieroit un nombre inrodigieux ^ et vous 
«e me saliriez nama^ que doux Faux 
Dén^trius , qui avoieiit été avant moL 
Je n'étoi^ que k troisieflie dans xoott 
«spece ^i d^ entaepm de troo^perles 
Moscovites, ; naM vous n'étiez pas le 
4liUie9ie dans la vûn^e , tpà eussiez en- 
trepris d'ea £atre accroire à tonsf les 
bonupest . 

Des. Vous saviez bien que vous n'éties 
jÉ>as W winoe Déanétrùis } mais moi je 
il'ai pahiié^ que ce que iai esu vrai > et p 
ne l'aipascrassna^H^azsaeerJeaesBi^ 
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revenu cle ma philosophie que depuis que. 
je suis ici. 

Le Faux Dé. Il ^importe , votre 
bonne^ foi rfempêchoît^ pas que vou« 
n'eussiez besoin de hardiesse pour assurer 
hautement que vous aviez enfin découvert 
la vérité. On a déjà été trompé par tant 
d'autres qui l'assurôient aussi , que quand 
il se présente de nouveaux philosophes ^ 
je m'étonne que tout le monde ne dise 
d'une voix : Quoi ! est-^il encore question 
de philosophe et de philosophie. 

Des* On a quelque raison d'être tou« 

J'ours tronopé par les promesses des phi^-^ 
osophes* il se découvre de temps en 
temps quelques petites vérités peu im- 
portantes , mais qui amusent. Pour ce qui 
regarde le fond de la philosophie , ja-^ 
voue que cela n'avance guère. Je crois 
aussi que l'on trouve ^quelquefois la vérité 
sur des articles considérables; mais le 
malheur est qu'on ne sait pas au'bn l'ait 
trouvée; car la^ philosophie (je croîs 
qu'un Mort peut* dire tout ce qu^il veut ) 
ressemble à un certain jeu à quoi jouent 
les enfans . oii l'un d'entr'eux qui a les 
yeux bandes , court après les autres. S'il 
en attrape quelqu'un , il est obligé de le 
nommer : s'il ne le nomme pas, il faut 
qu'il lâche sa prise et recommence à 
èourir. Il en va de même de la vérité* 
Il n'est pas que nous autres philosophes ^ 
.quoique nous ayons les yeux bandés. 

6 



024 D ï A L O G U E'S 

nous ne l'attrapions quelquefois ; maisr 
quoi ! nous ne lui pouvons pas soutenir 
que c'est elle que nous avons attrapée , 
et d^s ce moment-là elle échappe. 

Le faux Dé. Il n'est que trop visible 
qu^elle n'est point faite pour nous. Aussi 
vous verrez qu'à la fin on ne songera 
plus à la trouver ; on perdra courte , et 
on fera bien. 

Des.* Je vous garantis que votre pré- 
diction n'est pas bonne. Les hommes ont 
un courage incroyable pour les choses 
dont ils sont une fois entêtés. Chacun 
croit que ce i^ui a été refusé à tous les 
entres , lui est réservé. Dans vingt-quatre 
mille ans il viendra des philosophes qui 
(e vanteront de détraure toutes les 
erreurs qui auront régné pendant trente 
inille ^ ejt il y aura des gens qui croiront 
qu'en effet on ne fera alors que corn* 
Siencer à ouvrir les yeux. 

Le Faux Dé» Quoi ! c'étoit hasarder 
infinimient > que de vouloir tromçer les 
Moscovites pour la troisième fois ; et 
à vouloir tromper tous les hommes pour 
la trente millième , il n'y aura rien à 
Ihasarder ? Us sont donc encore plus dupes 
que les Moscovites !. 

Des. Oui ^ sur le chapitre de la vérité» 
Us en sont plus amoureux que les Mos- 
covites ne l'étoient du nom de Dé- 
métrius. 

l« Faux Dé. Si i'avois à xejccaa» 



k 



DES Morts: 3x5 

mencer , je ne youdrois ipoint être Faux 
Démétrius , je xne ferois philosophe : 
mais si on venoit à se dégoûter de la 
philosophie et à se désespérer de pouvoir 

découvrir la vérité • car je craindrois 

toujours cela. 

Des. Vous aviez bien plus smet de 
craindre , quand vous étiez prince. Croyez 
que les hommes ne se décourageront point; 
cela ne leur arrivera jamais. Puisque 
les Modernes ne découvrent pas la vérité 
plus que les Anciens , il est bien juste 
qu'ils aient au moins autant d'espérance 
de la découvrir. Cette espérance est tou* 
jours agréable , quoique vame. Si la vérité 
ix'est due ni aux uns ni aux autres ,du 
moins le plaisir de la même erreur leur 
est dû» 
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DIALOGUE V. 

LA, DUCHESSE DE VALENTIJNQIS , 
ANNE DE BOULEN. 

À. B M B o u 1. 1 k; 
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'Admire votre bonheur. Il semble que 
S. Valier , votre père , ne commette un 
crime que pour faire votre fortune. Il est 
condamné à perdre la tête , vous ailes 

fii&Mxiiex sa grâce au Roi ; être jolie ,^ 



3a6 DlAlOGVCS 

et demander des grâces à un jeune Prince \ 
c'est s'mgager à en faire ; et aussitôt 
vous voilà maîtresse de François premier* 
La Duc. Le plus grand bonheur que 
j'aie eu en cela , est (ravoir été amenée 
à la galanterie par Tobligation oh est 
une mie de sauver la vie à son père. 
Le penchant que j'y avois pouvoit ai- 
sément être caché sous un prétexte si 
honnête et si favorable. 

A. DE Bou. 'Mais votre goût se dé- 
clara bientôt par les suites ; car vos ga- 
lanteries durèrent plus long-temps que le 
péril de votre père. 

La Duch. Il n'importe. En fait 
d'amour, toute l'importance est dans lea 
commencemens. Le monde sait bien que 
qui fait un pas , en fera davantage , il ne 
s'agit que de bien faire ce premier pas. 
Je me flatte que ma conduite n'a pas 
mal répondu à l'occasion que la fortune 
m'offrit , et que je ne passerai pa& danf 
l'histoire pour n'avoir été que médiocre- 
ment habile* On admiroit qii^.le Con- 
nétable de Montmorency eût été le 
Ministre et le £avori de trois Bois ; mais 
)'ai été la maîtresse de deux , et je pré- 
tends que c'est davantage. 

A. JXE Bou. Je n'ai garde de discon* 
venir de votre habileté ; mais je croie 
que la mienne l'a suifSLSsi^. Vous vou» 

ltç< /site uifoei long-4f 99$ ; mis je iw 
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suis (ait éçouser. Un Roi vous rend de» 
soins y tant il a le coeur touché , cela ne lui 
coûte rien* S'il vous fait reine, ce n'est 
u'à l'extrémité , et quand il n'a plus 
'espérance. 

La Duc. Vous faire épouser f n'étoit 
pas une gra^nde affaire ; mais |me faire 
toujours aimer , en étoit une. Il est aisé 
d'irriter Vamour , quand on ne le satis-» 
fait pas ; et fort mal aisé de ne pa» 
l'éteindre y quand on le satisfait. Enfin 
vous n'aviez €[u^k refuser toujours avec 
la même sévérité , et il falloit que j'ac- 
cordasse toujours avec de nouveaux agré« 
mens. 

A. DE Bou. Puisque vous me presses 
si fort avec vos raisons » il faut que j'a- 
joute a ce que )'^i dit y que si )e me suis 
fait épouser ,1 ce n'est pas peur avoir eu 
beaucoup de vert\i. 

La Due. Et moi si ye me suis fait 
aimer très - constamment , ce ntest pas 
pour avoir eu beaucoup de fidélité. 

A DE J^CU. Je vous dirai donc encore , 
' que je n'avois ni vertu , ni réputation de 
Vertn. 

La Duc Te Pavois compris ainsi; 
car f eusse cbm][>té la réputation pour 1» 
vertu même. 

A. DB Bou. Il me semble que vous 
ne devez pas mettre au nombre de vos 
avantages, des infidélités que vous fîtes 

^ yotté aoumi t et qui» stlçm toofes lof 
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apparences « furent secrettes. Elles fld 

Îeuyent servir à relever votre gloire* 
lais quand )e commençai à être aimée 
du roi d'Angkterre , le public qui étoit 
instruit de mes aventurée , ne me garda 
point le secret, et cependant je triomphai 
de la renommée. 

La Duc. Je vous prouye^ois peut-être , 
si je voulais , que j'ai été inEdelle i 
Henri VIII , avec assez peu de mystère 
pour m'en pouvoir faire honneur ; mais 
ie ne veux pas m'arrêter sur ce point-là* 
Le manque de fidélité se peut ou cacher , 
ou réparer ; mai$ comment cacher , 
comment réparer le manque de jeunesse ? 
J'en suis pourtant, venu à bout J'étois 
coquette , et je me faisois adorer ;.ce n'ese 
rien, mais j'étois âgée.:yousi , vous étiez 
jeune, et vous vous laisis^tçs couper la 
tête. Toute grand'mere que j'étois , je 
suis assurée que j'aurois eu assez d'a- 
dresse pour eQ^>êcher qu'on . ne me la 
coupât. . . ' * 

. A. DE Bou. J'avoue î^e c*est^là ïa 
tache de ma vie ;:. n'en parlons j)ointr Je 
ne puis me rendre sur votre âge même, 
qui est votre fort. Il étoit assurément 
moins difficile à déguiser, que la con- 
duite que j'avois eue. Je devois avoir 
bien troublé la raison de celui qui se 
résolvoit à me prendre pour ^a- femme ; 
mais il suffisoit ^e Vous eui^siçz prévenu 
jfnyoçnefaveujr^ rt a€cputuj9é;;Ef ur-.^^jjeiç 
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aux changemens de votre beauté , les 

Îeux de celui qui vous trouvoit toujours 
elle, ' : 

La Duc. Vous ne connoissez pas bien 
les hommes. Quand on paroît aimable 
à leurs yeux » on paroît à leur esprit 
tout ce qu'on veut , vertueuse même , 
. quoiqu'on ne soit rien moins ; la diffi- 
culté n'est que de paroître aimable à 
• leurs yeux aussi long-temps qu'on voù- 
droit. 

A. DE BOXJ. Vous m'avez convaincue , 
je vous cède ; mais du moins que je sache 
de vous par quel secret vous réparâtes 
votre âge. Je suis morte , et vous pouvez 
me l'apprendre, sans craindre que j'en 
profite. 

La Duc. De bonne foi , je ne le sais 

{)^s moi-même. On fait pï-esque toujourè 
es grandes choses sans savoir comment 
on les fait, et on est tout surpris qu'on 
les a faites. Demandez à César comment 
il se rendit le maître du monde ; peut- 
être ne vous répondra - t - il pas aisé* 
tnent. 

^ A. DE Bou. La comparaison est glo- 
rieuse. 

La Duc. Elle est juste. Pour être aimée 
à mon âge , j'ai eu besoin d'une fortune 
pareille à celle de César. Ce qu'il y a 
de plus heureux , c'est qu'aux gens qui 
ont exécuté d'aussi grandes choses que 
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lui et moi , on ne manque point de leur 
attribuer aprës coup des desseins et des 
secrets infaillibles , et de leur faire beau- 
coup plus d'honneur qu'îk ne méritoient. 
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FERNàND COUTEZ t MONTEZ VUS. 

m 

F. C A Z B ft. 

xx VOUEZ la vérité. Vous étiez bien 
grossiers vous autres Américains , quand 
vous preniez les Espagnols pour des 
hommes descendus de la sphère du feu > 

!>arce qu'ils avoient du canon , et quand 
eurs navires vous paroissoient de grands 
oiseaux qui voloient sur la mer* 

MoNTEZUME. J'en tombe d^accord; 
Mais }e veux vous demander si c'étoit 
un peuple poli que les Athéniens. 

F. Cor. G>mment ! Ce sqnt eux oui 
ont enseigné la politesse au reste des 
hommes. 

Mon. Et que dites-vous de la ma- 
nière dont se servit le tyran Pisistrate 
pour rentrer dans la Citadelle d'Athènes , 
d'oh il avoit été chassé ? N'habilla-t-il 
pas une femme en Minerve ? ( car on 
dit que Minerve étoît la Déesse quipro- 
tégeoit Athènes. ) Ne monta-t-il pas sun 
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tin chariot avec cette Déesse de sa façon , 
qui traversa toute la ville avec lui , eu 
le tenant par la main , et en criant aux 
Athéniens : Voici Pisistrate que fe vous 
amené ,' et que je vous ordonne de rece^ 
voir ? Et ce peuple si habile et si spî« 
rituel ne se souiçit-il pas à ce Tyran, 
pour plaire à Minerve , qui s'en étoit 
expliquée de sa propre bouche ? 

F. Cor. Qui vous en a tant appris sur 
le chapitre des Athéniens ? ^ 

Mon* Depuis que je suis ici , je me 
suis mis à étudier l'histoire par les con- 
versations que j'ai eues avec différent 
Morts. Mais enfin vous conviendrez que 
tes Athéniens étoient un peu plus dupes 

aue nous, * Nous n'avions jamais vu ni 
e navires ni de canons y mais ils avoient 
vu des femmes ; et quand Pisistrate en- 
treprît de les réduire sous son obéissance 
par le moyen de sa Déesse , il leur marqua 
assurément moins d'estime , que vous ne 
nous en marquâtes en nous subjugant 
avec votre artillerie, 

F. Cor, Il n'y ia point de peuple qui 
ne puisse donner une fois dans un panneau 
grossier. On est surpris ; la multitude 
entraffle les gens de bon sens. Que vous 
difai-je ? Il se joint encqre à cela des 
circonstances qu'on ne peut pas deviner , 
et qu'on ne remarqueroit peut-être pas 
quand on les verroit. 
Mon* Mais arce été par surprise que 
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les Grecs ont cru dans tous les temp»; 

3ue la science de l'avenir étoit contenue 
ans un trou souterrain , d'oîi elle sortoit 
en exhalaisons ^ Et par quel artifice leur 
avoit-on persuadé que quand la lune étoit 
éclipsée, ils pou voient la faire revenir 
de son évanouissement par un bruit 
effroyable ? Et pourquoi n'y avoit - il 
qu'un petit nombre de gens (|ui osassent 
se dire à l'oreille , qu'elle étoit obscui;cie 
par l'ombre de la terre ? Je ne dis rien 
des Romains 9 et de ces dieux qu'ils 
prioient à manger dans leurs jours de 
réjouissance , et de ces poulets sacrés dont 
l'appétit décidoit de tout dans la capitale 
du monde. Enfm vous ne sauriez me 
reprocher une sottise de nos peuples 
d'Amérique , que je ne vous en four- 
nisse une plus grande de vos Contrées , 
et même je m'engage à ne vous metire 
en ligne de compte que des sottises Grecques 
ou Romaines, 

F. Cor, Avec ces sottises - là , cepen- 
dant , les Grecs et les Romains ont 
inventé tous les Arts et toutes les Sciences » 
dont yous n'aviez pas la moindre idée* 
Mon, Nous étions bien heureux d'igno* 
rer qu'il y eût des sciences au nonde; 
nous n'eussions peut - être pas eu assez 
de raison^ pour nous empêcher d'être 
savans. On n'est pas toujours capable 
de suivre l'exemple de ceux d'entre les 
Grecs qui apportèrent tant de soins à se 
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préserver de la contagion des Sciences 
de leurs voisins. Pour les Arts, l'Amé- 
rique avoit trouvé des moyens de s'en 
passer , plus admirables peut-être que • 
les Arts mêmes de l'Europe. Il est aisé 
de faire des histoires , quana on sait 
écrire ; mais nous ne savions point écrire , 
et nous faisions des histoires. On peut 
faire des ponts , quand on sait hâtir dans 
l'eau ; mais la difficulté est • de n'y point 
savoir bâtir , et de faire des ponts. Vous 
devez vous souvenir que les Espagnols 
oct trouvé dans nos terres des énigmes 
oîi ils n'ont rien entendu; je veux dire, 
par exemple , des pierres prodigieuses , 

2u'ils ne concevoient pas qu'on eût pu 
lever sans machines , aussi haut qu'elles 
étoîent élevées. Que dites-vous à tout 
cela ? Il me semble que jusqu'à présent 
vous ne m'avez pas trop bien prouvé léô 
avantages de l'Europe sur l'Amérique. 

F. Cor. Ils sont assez prouvés par tout 
ce qui peut distinguer les peuples polii 
d'avec les çeuples barbares. La civilité 
règne parmi nous, la force et la violence 
n'y ont point de lieu ; toutes lès puissances 
y sont modérées par la justice; toutes 
les guerres y sont fondées sur des causes 
légitimes^; et même voyez à quel point 
nous sommes scrupuleux ; nous n'allâmes 
porter la guerre dans votre pays » <ju'a- 
près que nous eûmes examiaé fort ngou:- 
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reusement s'il nous appartenoit , et décida 
cette question pour nou^ 

Mon* Sans doute c'étoit traiter des 
l>arbares avec plus d'é^rd qu'ils ne mé- 
ritoient ; mais Je crois que vous êtes 
civils et justes les uns avec les autres , 
comme vous ëtiex scrupuleux avec nous» 
Qui ôteroit à l'Europe ses formalités , la 
rendr oit bien semblable à l'Amer i(][ue. 
La civilité mesure tou» vos pas , dicte 
toutes vos paroles , embarrasse tous vos 
discours , et gêne toutes vos actions, 
tuais elle ne va point ^ jusqu'à vos senti- 
mens , et toute la justice qui devroit se 
trouver dans vos dessems, ne se trouve 
que dans vos prétextes. 

F. Cor. Je ne vous garantis point les 
'xoeurs. On ne voit les nammes que par 
dehors* Un héritier qui perd un parent , 
et çagne beaucoup de nien , prend un 
habit noir» Est-il bien affligé ? Non appa^ 
remment. Cependant s'il ne le prenoit pas, 
il blesseroit la raison. 

Mon. l'entends ce ^ue vous voulez 
dire. Ce n'est pas la raison qui gouverne 
parnû vous ; mais du moins elle fait sa 
protestation que les choses devroient 
aller autrement qu'elles ne vont ^^ que les 
héritiers ^ par exemple y devroient re- 
gretter leurs parens ; ils reçoivent cette 
protestation, et pour lui en donner acte^ 
ils preonen^ un habit noir. Vos forma* 
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lités ne servent qu'à marquer un droit 
qu'elle a ^ et que vous ne lui laissez pas 
exercer ; et vous ce Êaites pas ^ mais 
vous représentez ce que vous devriez 
faire. 

F, Cor. N'est-ce pas beaucoup ? La 
raison a si peu de pouvoir chez vous , 
qu'elle ne peut seulement rien mettre dans 
wos actions , qui vous avertisse de ce qui 
y devroitxêtre* 

Mon. Mais vous voujs souvenez d'elle 
aussi inutilement , que de certains Grecs 
dont on m'a parlé ici, se souvenoient 
de leur origine. Ils s'étoient établis dans 
la Toscane , pajrs barbare , selon eux , 
et peu-à-peu ils en avoient si bien pris 
les coutumes , gu'ils avoient oublié les 
leurs. Ils sentoient pourtant je ne sais 
quel déplaisir d'être devenus barbares , et 
tous les ans , à certain jour ^ ils {s'assem- 
bloient. Us Usoîent en Grec les anciennes 
loix qu'ils ne suivoient plus , et qu'à peine 
entendoiènt-ils encore ; ils pleuroient , 
et puis se séparoient. Au sortir de-là , 
ils reprenoient gaiement la manière de 
vivre du pays. Il étoit question chez 
eux de loix Grecques , comme chez vous 
de la raison. Ht sayoient que ces loix 
étoient au monde ; ils en fàisoient men- 
tion , mais légèrement et sans fruit ; 
encore les regrettoient - ils en quelque 
sorte. Mais pouj: la raison que vous avez 
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abandonnée , vous ne la regrettez point 
du tout. Vous avez jpris Thâbitude de la 
connoît^re et de la mépriser. 

F. Cor. Du moins quand on la connoît 
mieux , on est bien plus en état de la 
suivre. 

Mon. Ce n'est donc que par cet en- 
droit que nous vous cédons ? Ah ! que 
h*avions-nous des vaisseaux pour aller 
découvrir vos terres , et que ne nous avi- 
sions-nous de décider qu'elles nous appar- 
tenoient ! Nous eussions eu autant de droit 
de les conquérir , que vous en eûtes de 
coûquérk les nôtres. 
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» 

Tene:f^m *€n compte > si vous vouU:^ ; sans 
vous., je fi^eussie point fait le Jugement Je 
Plutoju Je in)us ai dit bien des fois qu^it 
n*y avoitrun de plus inutile y ni en mime 
temps de plus aisé , que de faire des cri^ 
tiques. Critique-^ tant qu^il'vous plaira y 
faites-^yous revenir quelqu^un de son pre^ 
mier jugement ? Personne du monde. Et 
puis , pourquoi fçroit^on revenir les gens ? 
Leur premier jugement a souvent été fort 
bon. Pour la facilité j vous 'demeurerez 
d'accord au* on en a asse\ à découvrir les 
défauts d^ autrui. Tout paresseux que jt 
sois y je ,voudrois être ^agé pour critiquer 
tous ^ les livrei qui se /ont. Quoique l'em^* 
phi paroisse assé^ étendu , je suis assuré 
qu'il me resteroit encore du temps pour 
cr rien faire. Aussi n admire- 1-- on par 
Jugement, P 
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beaucoup la pénétration avec laquelle un 
critique démêle ce que l^on peut condamner 
dans un Ouvrage. Ou bien on n'en avoit 
pas encore apperçu les défauts^ et alors 
on ne convient pas avec lui qu'ils y soient ; 
ou bien on les avoit apperçus , et on lui 
6 te la gloire de sa remarque. En un mot y 
ou il a été prévenu par son lecteur y ou il 
n'en est pas suivi. A ce compte , pour^ 
quoi ai-'je fait urne critique ? Est-ce pour 
m'opposer au succès des Dialogues des 
Morts ? 71? k'ai pas tant d'autorité auprès 
du public. Est-ce pour montrer qu'il 
se trouve des défauts jp^r*'t0Ut I Ce ne 
seroit rien de surprenant. Est-ce enjai 
p^ur donner à entendre que J€ ferois 
quelque chose de meilleur que ce que je 
critique î Moins encore cela fpie tout le 
rest€. Quoi donc ! Jene sais si on voudra 
bien croire que cette mauucûse critique des 
jyialogues des Morts que nous lûmes en 
mamiscrity vous et moi y cette critique qui 
ne cri 
disoit 
faire 
y rage y et plus honnête à VTgard de V Au- 

et 

fax 

asses[ pa^é d^ la peine que j^cd prise ^ par 

Je plaisir de r Wf fl^W p^rowi que jei 

Hé 
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PREMIERE PARTIE. 

; \ 

j AMÂIS il n'y eut tant de désordre dans 
l€(S Enfers Oest une confusion incroyable* 
Il y avoit auparavant différens quartier^ 
où Voa {neticxU ensemble tous les morts de 
inêrae condition. Ils s*y entretenoient de 
ce qui leur étoit convenable ^ ou bien iU 

Île disoient mot ; mais depuis qu'ils ont 
u Us Dialogues qu'on leur fait faire , touir 
^t renversé.; les courtisanes se 5onir 
jetées dans le quartier des héros , et leur 
pnt dit cent sottises, dont la gravité de* 
ceis Messieurs a été offensée ; les Savans 
igui faisoient la cour aux Princes , les ont 
traités comme les Princes dévoient traiter 
les Savans ; les rangs qui étoient réglée 
-entr'eux selon l'ordre naturel , ont été 
itroublés,. et l'on a vu Charles V qui 
marchoit à U jMÎt^ d'Erasme , et qui le 

P a 
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traitoit de Majesté, Si Pluton a affaire 
d*UH mort , il ne sait plus où le prendre. 
L'autre jour il fit chercher Arétin par 
tout l'Enfer. Comme on ne le trouvoit 
point , on croyoit qu'il se fât évadé , et 
on n'avoit garde de s'imaginer qu'il étoit 
avec Auguste. Pluton rencontra par 
malheur Anacréon et Aristote qui par- 
loient ensemble ; et dans le temps qu'il 
poussoit l'un par les épaules dans le quar- 
tier des poëtes , et l'autre dans celui des 
philosophes, il apperfùt de-là Homère 
et Esope y qui étoient sortis chacun de 
leur demeure pour se faire des compli- 
anens , et puis pour se dire ^es injures ; 
et un peu plus loin l'Empereur Adrien 
et Marguerite d'Autriche , qui étoient 
venus des deux bputs de l'Enfer dans le 
dessein de se battre. H vit bien qu'il 
seroit difficile de remédier à ce mal; 
et en attendant qu'il pût remettre l'ordre 
dans son Empire, il voulut décharger sa 
mauvaise humeur sur le livre qui avoit 
causé tant de trouble. Il résolut d'en- faire 
la critique publiquement , mais^ comme 
* il n'est pas trop fin sur ces matières , et 
qu'il n'a qu'un sens commun assez droit , 
jnais peu délicat, il jugea à propos de 
recevoir les accusations de tout le monde 
contre les dialogues des morts , et de for- 
mer sur cela son jugement. Il fit donc 
publier dans les Enfers , qu*à tel jour on 
jugerpit ce livre dans- son Palai? ; que 
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peur Lucien et les trente-six Morts in- 
téressés dans les . dix-huit Dialogues ^ ils 
n'y manquassent pas absolument. 

Le jour vena, l'assemblée fut nom- 
breus.e j Pluton étoit assis sur son Trône , 
avec un air fort chagrin. Il bâilloit à cha-. 
que moment , parce qu'il venoit délire ce 




^ application. Eaqi 
Rhadamante étoient à ses côtés , plus 
refroignés et plus sombres qu'à l'ordi- 
naire. Tous les Morts gardoient un pro- 
fond silence , lorsque Pluton se leva , et 
fit cette terrible et courte harangue. 

Morts ! où diable l* Auteur des Dia-* 
logues a^t-il pris que fétois^ Usé ? Je lui 
ferai voir qu^il n*eii est rien. Que tout 
P Enfer soit , témoin de ma vengeance y et 
que le bruit en aille jusqu'à la boutique^ 
de Brunet. 

Il n'en dit pas davantage. Aussitôt 
voilà je ne ^ais combien d'accusateurs 
qui commencent à parler tous à la fois^^ 
Eaque leur fit signe de se taire, et dit 
qu'il auroit soin de faire parler chacun 
en son rang j et même pour observer 
un ordre plus juridique , et ne pas donner 
lieu de croire qu'un livre eût été con- 
damné sans avoir été défendu, il or- 
donna à Lucien de représenter l'Autei^r 
des nouveaux Dialogues , et de répondre 
pour Ivii ; ma.is Lucien déclara nettemens 

^ P 3 
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qu'il ne se voulpit point charger de cela. 
Q^oi ! lui dit Ba^e , tous êtes le Héros 
du livre, c'est à vous qu'il est dédié ^ 
et vous ne le voudrea pas défendre ! 
Il faut que celui k qui s'adresse Tépître 
dédicatoire paie ou protège. Voua n'ave* 
rien donné à votre Auteur , protégez-le 
donc tout au moins. Je ne suis engagé 
à faire ni Pun ni Tautre , répondit Lucien. 
Si l'Auteur avoit pu tronver un autre 
Héros» que moi , il Pauroit pris. Il n'a 
choisi un mort , que faute de vivans. 
Et puis , qui vous a dit que les épîtres 
dédicatoires obligeassent à quelque chose? 
Informez-vous-en k beaucoup de grands 
Seigneurs que je rois ici , dont le jiojço 
est à la tête d'une infinité de livres. 

Le Stoïcien Chrisippe qui étoit pré- 
sent , et qui , outre qu'il est naturel-^ 
lement chagrin , n*a pas trop sujet d'êtr# 
des amis de Lucien j, prit la parole pour 
dire que Lucien avoit raison de ne pas 
vouloir faire le personnage d^Avocat dans 
via jugement oh il eût dû paroître lui* 
même en qualité de criminel ; j[ue c^étoit 
lui qui avoit donné le mauvais exemple 
de faire parler les Morts ; que toutes les 
fautes de son imitateur pouvoient fort 
justement être mises sur son compte , et 
qu'on lui donneroit peut-être de la peine 
à lui-même , si l\»n vouloif examiner ses 
propres Dialogues. Pluton qui étoit de 
piauraise feumeur contre touç le Dialo* 
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f ues , approuva que Ton fît le procès à 
ceux mêmes . de Lucien ; et Chrisippe ravi 
d'avoir une occasion de se venger > coa«^ 
tinua ainsi. 

Je vois , dit-îl , que Lucien se prépare 
k m'écouter avec un air railleur et dé*- 
daigneux. Il est vrai qu'il a eu les rieurs 
pour lui en l'autre monde , mais }e ne 
sais s'il les aura en celui<;:£i. Il est du 
nombre de ces plaisans fort sujets aux' ré- 
pétitions , et qui n'ont qu'un même ton 
de plaisanterie. On lui dit dans l'épître 
qu'on lui adresse ; Qu'on est bien fâché 
qu^il eât épuisé toutes ces belles matières 
de Végditédes morts , du regret qu'ils ont 
à la pie y de la fausse fermeté que 4es 
philosophes affectent de taire paroître ert 
mourant , du ridicule malheur de ces jeunes 
gens qui meurent ^i^ant les vieillards dont 
ils croy oient hériter , et à qui ilsfaisoîent 
la cour. Je vous assure que , quelque» 
tentation qu'eût pu avoir son imitateur, 
de retoucher un peu à ces matieres-là ^ 
il ne lui eût pas été possible de le fairew 
Lucien y a donné bon ordre , il a tourné 
ses sujets en mille manières toutes fort 
semblables. Sur-tout combien de dialogues^ 
suir ces pauvres héritiers trompés ! Qui 
l'obligeroit à dire toujours des choses nou- 
velles , on le réduiroit peut-être à une 
petite demi - douzaine de dialogue^ de 
morts. Pour moi , j'opinerois qu'à cause 
de ses répétitions , on le mît ici en la 
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place de Sisiphe , et qu'on lui donnât 
cette grosse pierre à tourner et à re- 
tourner sans an ^ conune il a fait ses 
sujets. 

Tous les morts se mirent à rire. Lucien 
rit aussi , mais ce n'étoit point de bonne 
grâce. Chrisippe encourage par ce petit 
applaudissement , vouloit poursuivre ; 
mais Rhadamante qui est un juge exact, 
el qui ne permet pas que l'on s'éloigne 
jamais du fait dont il s'agit ,, dit fort 
sévèrement : Il n'est pas ici question de 
Lucien. Sa réputation est faite ; si l'on 
s'y vouloit opposer , il falloit s'en aviseï 
plutôt. Vous êtes bien bon , interrompis 
C^ton d'Utique, avec un air encore plus 
sévère que celui de Rhadamante. Et ces 
Messieurs les faiseurs de Dialogues mé- 
nagent-rils les réputations les plus an- 
ciennes ? Quel égard a-t-on eu pour moi? 
Je suis un nK>rt de seize cents ans y ad- 
miré pendant seize cents ans , et au bout 
de ce temps-là on vient m'inquiéter sui 
ma mort. Elle n'a pas eu le bonheur de 
plaire à TÀuteur d'un petit livre. ElU 
€St trop guindée , dit-il ; )e mourus trop 
sérieusement ,, je ne fus pas assez ré- 
jouissant dans cette action. Je ne fis poinir 
de turlupinades y comme eût dû faire un 
vrai philosophe ; je ne m'avisai point 
de dire: 

Ma petite Ame^ ma mignonne. 



x 



.^Enfiit, ce qui gâte tout, je m ronflai 
point, Il est pourtant sur qae je donnai 
ordre à tout sans aucuA trouble ; que je 
ne différai à me tuer , et que je ne lud 
deux fois ce Dialogue de Platon , que 
pour attendre .qu'on m'eût apporte des 
nouvelles de mes amis qui s'etoient mia 
sur la mer , etj qui tâcHpient de se dérober 
à César ; que* des çu'on me les eut appor-« 
tées , je me donnai le coup. Comment cet 
tomme- là veut-il que l'on meure? Qu'il 
nous* fasse la grâce de nous donner \& 
modèle d'une mort qui lui plaise . , afin^ 
qu'on se .règle, là-dessus ^ et qu'un Hérosi 
soit sûr de son fait quand il lui prendra 
envie: dé mourir^ Faudra-t-^il faire âfà 
vef^ ?* car il y en ' a dans les deux Morts 
dont il .pa.irpît content. Les grandsi hbmmei 
seront-iU' obligés à dire des sottises à leuç 
ame , et les filles à se plaindre de leur 
virginité gardée maigre elles? A-ce été 
pouç nous proposer ces beaux exemple^ 
de grandeur d^ame , qu'il a 'fallu se^ niio-* 




^uel droit' và-t-on dégrader. sè§ Héros ? 

Toute Tassernblée ccwaimençoit à être» 
émue de la véhémence avec laquelle Catoit 
hàranguoît; mais l'Empereur Adriein S0: 
leva f et dit froidement i Ke rfaite^ poinf 
(ant de briiit pour les iptérêt^ de t'Antif: 
âuité , elle 'à'a point lieu de se pïaindïjç 



du nouvel Autcttr des Dialogues. H yaas 
dégrade à la vérité y et tous ôte votre 
rang dfe Héro^ ; maïs FAntiquité n'y perd 
xien f dr il me met aussitôt en votre 
place , moi qui n'étois point auparavant 
compté pour jpn Héros , par la manière 
ëont j'étois mort. J'en demande pardon à 
la bonne compaignie qui est ici ; mais feus 
hien de la peine k me. résoudre à la venir 
trouver. Je fus' extrêmement inquiet pen- 
dant ma maladie. Je voulois absolument 
3ue les Médecins imagînœsent un moyen 
e me faire vivre , et je suis fort obligé 
à 1* Auteur des Dialogues , de m'avoir fait 
Çrace sur tout cela. Aus^i je vous assure 
que son livre est fort joli , et que je me 
plais fort à le lire. Il me console de cous 
ceux que je saiiç qui ont dit du mal de 
ina mort. H ne faut désespérer de rien.. 
Je mourois comme un poltron dians la 
plupart des bistpires ; et après je ne sais 
eoinbien dé temps, me voilà,, sans y pen* 
torv devenu Héros. 

' Oui^ mais' Je lie trouve pas naon compte 
-roxpip^ vous ^, ce Livre-là , répondit 
Caton. ()h ! reprit Adrien , bîi Tun gagne j. 
SI faut que Pautrè y perde , c'est la \oi 
commune. Le^s Auteurs sont maîtres de 
Seurs grâces^; ils les distribuent à qui boa 
leur semble. 

Sur pèîa P^iton redpuBl'a son sérieux, 
et iléfei^dît à AdHen de. débiter àès maxi- 
lues ii dangereuses iVt poïir^régler ce qpi 
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Itoit to contestation emreCaton et Adrien , 
il prononça , de l'avis df Eaque et de Rha-» 
damante : 

Qu^il n^éioit Doint permis de changer les 
caractères , et de faire Adrien de Caion ^ 
et Catcn d'Adrien , même sous prùexte de 
eompensation , ou pour remettre d'un côté 
ce qu^on éeeroit de Poutre* 

Après cet Arr^ y Caton cria qu'on lais**- 
fioit encore induise la principale ques« 
tion , qui étoit le mépris de 1* Antiquité ; 
qu'à moins que l'on y mît ordre , il n'y 
avoît point! de Morts , si vénérables qu'ils 
pussent être, à l'abri des plaisanteries; 
qu^il faîloit fixer un temps dans lequd. 
lïhe belle action passeroit pour être con*- 
sacfée, et ne seroit plus sujette à fea cen- 
sure. Aussitôt Alexandre ^Homère , Aï<is- 
tote , Virgile , se mirent à demander la 
même chose que Caton. On remarqua 
«loi^s que Lucien cherchoît à se tirer tout 
doucement de la foule , et à s^éyader ; mais 
Alexandre cria q^i^én ^empêchât de sor- 
tir. Ce iî'est pas sans raison , dit ce grand 
Prince , que Lucien voi;droit être loia 
d'ici. La question qxie l'on traite le re'*- 
•garde ; îl ^ appris à son copiste à ne 
respecter rien de tout ce que le roondi^ 
respecte. Lucien attaque tout ce qu'il 
connoît de plus grand et de plus élevé ; 
le copiste" en fait autant. Quelquefois 
Lucien attaque urt ^râjid hon^me , le Co- 
piste im OTire ; mais quand par malheur 
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on est du premier ordre entre les grâh^ 
Hommes ^ il faut qu'on se trouve dans 
les Dialogues de ces deux Auteurs ; 
c*est ce qui m*est arrivé, Lucien s'étoit 
déjà souvenu de moi dans ses plaisan^ 
teries ; mais son prétendu Imitateur a 
îugé que ma vie pouyoit encore fournir 
quelque chose > et que j'étois assez illustre 

Kur devoir tomber plus d'une fois entre 
\ mains des Faiseurs de Dialogues» 
Encore Lucien m'a fait reprocher par 
mon père , ce qu'il trouvait a redire dans 
mes actions ; mais celui-ci me fait in- 
sulter par Phriné. On ne seroit pas sur- 
pris que Priné voulût apprendre à une 
jeune personne : l'art de la coquetterie; 
mais qu'elle m'apprei^pe à moi l'art milir 
taire ! Phriné pouvoit prétendre k régler 
le nombre des conquêtes d'une^courti- 
sane naissante , et lui dire i Ne recept^ç 
point tant d^jimans à la fois ; c*cn est 
trop , il en arripera quelque désordre* Mais 
Phriné règle le nof^ie de mes conquêtes y 
et me dit : Kous ne devie:{ point songer 
à la Perse ,. ni- aux Indes ;. il ne vous 
falloit que la Grec/^ , les Isles voisines , tt 
par grâce , je vous donne encore quelque pe^ 
iite partie de PAsie Mineure.. Enfin Phriné 
entenâ si bien la guerre , qu'on croiroit 
qu'elle y auroit été., N'en est* il rien y 
petite conquérante , .dit- il en se tournant 
vers eWe} Petite conquérante , répondess: 
donc ,, o|i eu aviez - Ypn^ tant ap;gri£ ^ 



J> E P L U T O 1^. 545f 

Phriné répondit tout en coleîre: J'ai déjà 
dit. f je ne sais combien de fois , que je ne 
voulois pas qu'on m'appelât la petite con^. 
quérantc. Tous ces Morts me viennent 
rire au nez , en me donnant ce nom-là ; 
mais je prétends bien qu'ils s'en corri- 
gent » car l'Auteur des nouveaux Dia- 
logues ^ lui-même s'en est corrigé , et on 
m'a dit que dans sa seconde édition je 
ne suis plus une petite conquérante ^ mais 
une aimable conquérante. Si l'on vouloiç 
encore me faire plus de plaisir , on m'ap- 
pelleroit jolie fimme. Je vois que toutes 
ces femmes de bien , et qui avec cela 
n'ont pas laissé d'être agréables ,. sont au 
'dé$esp6ir de ce qu'on nu'à hohoiée de cett» 

a ualité dans les Dialogues. Elles préten- 
oieni! en être en possession. , et il est 
vrai qu'on ne l'avoit jamais donné à un« 
personne de mon métier ; mais enfin je 
suis ravie que leur yanité ait ét^ rabat- 
tue, et que^p^armi iqu^e^ celleSjde mon 
espèce , on aji jfait çhoi^: de moi pour 
. être la première que I'osQ noçimât jolie 
femme. Hé bien dcinc , reprit Alexandre |, 
V aimable conquérante , la jolie-femme j ou 
tout ce qu'il vous plaira , dites-nous oïl 
vous aviez pris des raisonnemens .si pro- 
fonds ? car il paroît bien que vous êtes 
une bonne t^te , qv^nd vous mettez les 
: Conquérans au-dessous des femmes ; parce 
.que Us Conquérans ont besoin d^armées^ 
jfouv Uurs çnir^jfr^€S i €t ^ qu€ Us fe/m^^ 
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m'en ontpAS besoin pour les leurs ; que vous 
itie\ seule , exécutant tout par pous-^mime 
dans vos plus grandes expéditions y et que 
je n^étois pas le seul qui agk dans les 
miennes. Laissez-moi en repos , répondit 
Phriné. Je ne reux disputer avec vous 
que dans les Nouveaux Dialogues , oii 
l'on ne vous donne pas trop d'esprit , mais 
ici TOUS êtes un vrai Sophiste^ Je crois 
que c'est parce que tous êtes sous les yeux 
de votre Précepteur Aristote. Aussitôt 
Pluton prononça : 

Que Phriné ne se méleroit que de son 
métier. 

Et ellp , en faisant une grande lévé-»- 
rence » répondit : Xrèfi-volontier^r 

• Aristote , âan& le même moment , crift 

Ju'il en falloit ordonner autant à l^égaïd 
'Anacréon. On m*a fait autant de tort 
qu'à mon Discij^ , disoit-il. On lui a 
mis en tête une courtisane , et à moi un 
vieux débauché ; et e^eit le vieux débiu- 
thé qui me fait ma leçcm srur la ^hiIo« 
Sophie j comme c'est la courtisane qui la 
(ait à Alexandre sur la <?uerre ; car dans 
les Nouveayx dialogues, c'est une regîe 
infaillible , que vous trouverez toujours 
tout renversé. Du moment que vous voyez 
ensemble un sage et un fou ^ assurez- vous 
que le fou ser^ au-dessus du sage. Si 
î*Auteur s^avise d'âssortit ensemWe Aga?- 
timimon^ et Tfae/ske, sâyev fefltfqu'Agap 
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ihemnon n'en sortira pas à son honneur.^ 
Sur ce pied-là , vous ne devez pas être 
étonné. qu'on m'envoie à l'école d'Ana- 
ciréon; qu^Anacréon me définisse la Philo- 
sophie un Art de chanter et de boire , et 
change le Licée'en cabaret. On a dû s'at- 
tendre à. tout, ce renversement dans uH 
Livre qui ouvre par la victoire que 
Phtihé remporte sur Alexandre. Ausài ja 
né mp plaîtis pas principalement de ce 
qtf Anacréon a tout l'avantage ; je me 
plaihs de ce que je ne sais pas du moins 
le lui disputer un peu ; je me plains de 
te que je suis un sot. Ouoi ! n'avoir 
pas un seul mot à liai repondre ! Etre 
confondu par sa chansonnette ! Oîi sont 
tous mes Livres ? ' Ne me fournissoient- 
îlsf rien dont je puisse me servir ? 
Avois-je perdu la parole ou la mé*- 
moire ? Toi-même , Anacréon , pour 
te dire un hon mot qui a été dit dan$ 
notre Grèce , jiVs-tu point de honte de 
m'avoir vaincu? Point dn tout , répondit 
Anacréon ; ^and je lus le tit^e de notre 
Dialogue ^ je tremWai ; je crus que tu 
m'allois^ faite* At$ réprimandes dignes de 
ta gravité ;!mâis je ne fus jamais plu^ 
content , que qpe quand je vis que c'étoit 
jmoi qui étois le Docteur du Dialogue^ 
J'ai donné commission . à tons lé» chers 
Dii5ciples ^ue j'ai dans l'autre monde ^ 
de Bien boire à* la santé de l'Auteiu* , ée 
âécU^ér û guene à tous les Péripat»^ 



ticiens , et de.n^ rien, égargner pour fairél 
recevoir mon nouveau système de Phi- 
losophie dans l'Université. 

Comme Pluton vit qu^Anacréon ne 
falsoit que badiner , et qu'il ne disoit riea 
de sérieux pour la défense du Dialogue, 
U déclara : 

Qu^un Dialogue ne serait point com-^ 
pose' d^Anacréon^ qui parleroït tout seul^ 
qu^Aristote seroit obligé de lui répondre; 
et qu'une petite chanson ne seroit, point du 
même poids que quantité de gros in-folio. 

Virgile prit aussitôt la parole pour se 
plaindreMe ce qu'on avoit tourné en ridi- 
cule le commencement de, ses Géorgiques, 
oii il faisoit un compUnieiit à Auguste. 
Vous faites le plaisant ^, dit-il à Kretïa^ 
Vous vous réjouissez sur cette fille de 
Thétis, et sur ce Scorpion. Cela.auxoit 
pu paroître extraordinaire, y s'il eût été 
dit dans vot|:e siècle \ mais dans le mien , 
c'étpit cpmme- si >'eusjse ,lçwtié Auguste suc 
sa .valeur et >sur:^a cpoduite. Fort Ken,, 
dit Aretiur VAuteur des Dialogues a dit 
j[ue les belles sont de tous jpavs ^/et rnoî 
je dis que les ^tises sont de tous les 
siècles. Vous seriez bien heureux ;cl'ay oie 
été Ancien , pour avoir droit de dire des 
choses que nous autres Modernes nous: 
n'eussions Qsé^ dire. Mais ^ Seigneur Axer 
tin , reprit Virgile. ,^ y<>ps. aye^ bien ou*-^ 
tlié VHistoire. - Roniaine. : ]^*avez- vous? 
ais pui ^ paf i^r \- d« ^çes^ AP?^téo5^ 



© E P L r T Ô N. 3&5 

qu'on faisoit pour les Empereurs ? César 
étoit devenu une étoile après sa mort ; 
on pouvoit prédire à Auguste une destinée 
aussi glorieuse. Présentement que la mode 
des Apothéoses est passée , on parleroit 
une autre langue aux Princes. Mais , ré- 
plicjua Aretin , il n'y avoit rien de plus 
ridicule que ces Apothéoses. Vous pou- 
viez louer Auguste d'une manière simple 
et naturelle , sans lui prédire ces hon- 
neurs impertinens qu'il attendoit après sa 
mort ; mais parce que l'Apothéose est 
beaucoup plus surprenante , et moins rai- 
sonnable , vous ne manquez pas de la 
choisir. Il n'importe , reprit Virgile ; que 
l'Apothéose fût raisonnable ou non , il 
suffit que c'étoit une coutume, reçue chez 
les Romains. Ah ! vous faites tort aux 
Romains , dit Aretin. A peine le Peuple 
le plus ignorant eût -il été la dupe de 
cette sottise-là. Je le veux bien , répliqua 
Virgile; mais répondez -moi juste. Les 
Romains avoient-ils moins de foi à ces 
Apothéoses , qu'à tout ce que l'on contoie 
des Champs Elysées ? Non ^ répondit Are- 
tin , je ne crois pas que les Champs Ely- 
sées fussent mieux établis. Cependant , 
reprit Virgile , vous approuvez fort la 
manière dont je loue Caton , en disant 
qu'il préside a V Assemblée, des plus gens 
de bien , qui dans les Champs Elysies sont 
séporis d'avec les autres. Si les Champs 

JEÎysées , aussi-bien flue les Apothéosesj^ 
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ne passoient que pour des fadaises y la 
louange de Calon ne vaut pas mieux que 
celle d'Auguste. Oh ! dit aussitôt Aretin , 
la louange que vous donnez à Caton ^ 
veut seulement dire que s'il y avoit des 
Champs Elysées , on y sépareroit les 
gens oe bien d'avec les autres , et qu'on 
mettroit Caton à la tête de cette corn* 

iiagnie. Hé bien , répondit Virgile, la 
ouançe que j'ai donnée à Auguste , vou* 
ioit dire aussi que si les grands Hommes 
étoient reçus après leur mort parmi les 
Divinités, oa respecteroit assez Auguste f 
pour lui laisser choisir le rang et Tem* 

{>loi qu'il lui plairoit. L'une et l'autre 
ouange est fondée sur une suppc^ition, 
et l'une de ces suppositions n'est pas plug 
impossible que l'autre. En vétlte , mon 
ami Aretin , voici un mauvais pas dont 
vous ne vous tirerez pas aisément. Croyez- 
moi y il faut de la mémoire pour memir , 
et du jugement pour plaisanter* 

Caton qui étoit fort aigri contre le 
nouvel Auteur , se souvint que dans le 
même endroit dont il s'agissoit entre 
Virgile et Aretin , il y avoit encore une 
contradiction, et se mit à déclamer tout 
de nouveau avec beaucoup de force. Cta 
approuve , disoit-il , la loiaange que Vir- 
gile m'a donnée. Elle 'est donc juste et 
vraie dans les principes de TAuteur qui 
demande tant de choses aux louanges. Je 
auis donc le plus honnête hosime ie 
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tous' les gens de bienl ^ Je n'ai donc pas 
^té un lâche , qui n'ait -osé ni vivre ni 
mourir de bonne grâce. Ne m'établira- t-on 
point de caractère? Ne dira-t-on pointée 
que l'on veut que je sois ? 

Diogene inten*ompit Caton , et dit avec 
un air railleur et piquant : Il faut bien dé- 
fendre contre Caton ce pauvre Auteur qui 
n'est pas ici. Il s'est contredit, il est 
vrai ; mais il a fort bien fait. Il imitoit 
Lucien. Lucien se contredisoit. J'en puis 
parler mieux qu'un autre , car c'est en 
partie sur mon chapitre que Lucien s'est 
contredit» Dans un de ses dialogues , 
Cerbère dit à Menippe qu'il a vu des-^ 
cendre Socrate aux Enfcrs , fort chagrin , 
regretant sa famille , et pleurant comme 
un enfaiit ; et qu'il ne se souvient point 
que personne ait fait une belle entrée 
eii ce lieu-là , hormis ce Menippe à qui 
îl parle , et moi. Dans un autre dialo- 
gue , ce n'est plus de même ; il n'y a que 
les sept sages , gens qui ne sont pas tout- 
à-fait irréprochables , comme on sait > 
qui soient morts gaiement , et qui fassent 
voir dans les Enfers qu^ils sont contens* 
de leur condition. Me voilà donc exclus 
du nombre des vrais philosophes , et d^ail- 
leurs Cerbère en a plus vu qu'il ne dit. 
Il paroît assez que TAuteur des nouveaux 
Dialogues a cru qu'il étoit de son devoir 
rfiraiter cette contradiction , et il faut 
^surouer qu'il Ta imitée fort heureusemenu' 
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Caton auroit extrêmement tort de Sâ 
plaindre de lui ; je ne me plains seule- 
ment pas de Lucien qui n'a aucune 
excuse ; lui qui s'est contredit sans avoir 
imité personne. 

Lucien , qui véritablement H'avoit rien 
à répondre, et qui de plus ne vouloit 
point se commettre avec Diogene qu'il 
craignoit , n'entreprit point de se défendre 
et de se justifier ; et Pluton voyant son si- 
lence , déclara : 

Qu^il défendait à tous faiseurs de Dia^ 
logue des Morts , d^approui^er jamais rien , 
ni de dire du bien de personne y de peur 
des contradictions. 

Après cela , Homère fit signe qu'on 
récoutât , et dit d'une manière assez 
tranquille , qu'il avoit laissé parler ceux 
qui etoient les plus pressés de îaire leurs 
plaintes ; que Virgile auroit pourtant 
Lien dû avoir plus d'égard pour le prince 
des poètes , et ne pas parler avant lui ; 
que Lucien et son Imitateur l'avoient assez 
maltraité , mais l'Imitateur encore plus 
que Lucien ; que du moins quand Lucien 
avoit voulu dire du mal d'Homère , il 
l'avoit fait dire par quelqu'autre que par 
Homère ; mais que chez le nouvel Auteur , 
c'étoit lui qui disoit du mal de lui-même , 
et qui apprenoit aux autres qu'il n'avoit 
entendu finesse à rien , et qu'on lui fai- 
spit trop d'honneur d'y en entendre ; 

qu'il auroit ]>içA sQuhgité ' qu'on luiçût. 
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"dit si VAuteur avoit reçu de lui un pou- 
voir de le faire parler de la sorte ; qu'au- 
trement il désavouoit tout , et qu'il en- 
treprenoit de soutenir que ses ouvrages 
ëtoient pleins de mystères et d'allégories ; 
que si l'on ne réprimoit cette licence des 
Auteurs, Achile avoueroit bientôt qu'il 
mouroit de peur dans le combat , et Péné- 
lope , qu?elle avoit favorisé tous ses 
a mans dans l'absence d'Ul^rsse ; qu'enfin 
il n'y avoit point de mort qui pût s'assurer 
de n'être pas ressuscité quelque jour , pour 
se décrier lui-même. 

Les plaintes . d'Homère parurent si 
justes , et de plus son autorité leur 
donnoit tant de poids p que Fluton , sans 
écouter Esope qui vouloit répondre , 
défendit : 

Que l'on/it jamais parler personne contre 
soi-même ,* à moins que d^en avoir unepro^ 
curation en bonne forme. 

Mais Homère n'étoit pas encore content. 
Il fit souvenir Pluton qu'il falloit venger 
l'Antiquité des insultes que les deux Au- 
teurs des Dialogues lui avoit faites en 
cent endroits. Quoi, disoit-il, Lucien 
n'a point respecté mon nom, quis'étoit 
déjà établi pendant plus de mille années ? 
L'imitateur de Lucien , encore plus hardi 
que lui , ne respecte pas ce même nom 
^ui à présentement une antiquité de près 
de trois mille ans ! Ce nombre infini 
d'Iiomnne^ , qui , dajis une si longue suîtç 
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de siècles , ont adoré mes ouvrages^ 
c'étoient donc des fous ! On condamne dans 
un moment , et sans y faire trop de ré- 
flexions « tant de jugemens. qui ont tous 
été conformes ! La préoccupation peut 
beaucoup , dira-t-on. Quand les uns ont 
crié merveille , tous les autres le crient 
aus$i. Ceux qui seroient d'avis contraire, 
n'osent se déclarer. Je n'ai qu'un mot à 
dire.' Qu'on me fasse entendre comment 
}'ai pu avoir une si grande réputation sans 
la mériter , et je croirai en effet ne l'avoir 
pas méritée. 

Homère fut secondé de je ne sais com- 
bien d'Anciens > qui étoient toi\s fort 
offensés du peu d'égard que l'on avoit eu 
pour eux. Chacun représen toit avec indi- 
gnation le nombre d'années qui parloit 
pour lui , accabloit les }u|^es de la quan- 
tité des témoignages rendus en sa faveur. 
Enfin Pluton ayant plus délibéré qu'à 
l'ordinaire sur l'arrêt quil alloit rendrai 
ordonna : 

Que les Anciens seroient towf^çars vini" 
rames i que Lucien qui Ùoit un des prt* 
miers qui se fussent .révoltés contr'-eux , et 
tous ceux qui suivraient son exemple , ne 
seroient jamais réputés Anciens y et seroient 
éternellement sujets à la critique^ comme dt 
malheureux Modernes^, 

Ensuite on entendit un certain murmure 
dans la foule des Morts q>ui aroient été au- 
ftaravant éaios ungiraïad .sile&ce. Tout If 
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iXîonde prêta l'oreille, Cétoit le Duc d'A- 
lençôn qui disoit à Elisabetbd' Angleterre : 
Quoi [ V:otre Majesté ne trouvera pas bon 
que je demande réparation pour elle ? 
Votre Majesté; ne parlera point ? Mais je 
supplie votre Majesté de parler. Je n'agirai 
et je ne paroîtrai agir que par mon propre 
mouvement. Je demande cela en grâce k 
votre Majesté ; je ne piais souffrir qa& 
votre Majesté ait été offensée en mon 
nom. 

Tous les Morts se mirent à rire d'en- 
Rendre répéter tant de fois potre Majesté; 
Ae plus , ces litres-là ne sont guère usités 
dans la langue du pays.* Mais le Dud 
d'Alençon entreprit fort sérieusement dô 
9e justifier ^ fet dit qu'il ne trâitoit la 
Reine avec iei respefcts si profonds et si 
peu ordinaires chez les Morts , qu'afin 
de réparer le peu de politesse (ju^il avoit 
pour elle dans les nouveaux Dialogues ; 
qu'il y alloit de son honneur à ne pas 
laisser croire qu'il eût su si peu vivre j 
qu'il ne voulodt point qu'on le prît pour 
un homme qui pût reprocher à des Reines 
en propres termes , qu* elles n* avaient plus 
leur virginité. C est sur cela , continua-t-il, 
que nous étions tout-à-l'heure en con- 
testation , Elisabeth et moL Je voulois 
demander raison pQur elle de l'injure 

au'on lui a faite ; mais elle s'obstine à 
ire qu'use femme doit toujours éviter 
ce$ sortes d'éclaircissemeas ^ et qu'à 
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vaut bien mieux' dissimuler Poutrage; 
que d'en tirer réparation. Vous feriez bien 
mieuk , interrompit brusquement le Comte 
de Leicester , de demander raison de Tin- 
)ustice qu'on vous a faite à vous-même. 
On veut que vous disiez à Elisabeth , 
gué la virginité étoit la plus douteuse de 
toutes ses qualités ; et en même temps on 
veut que vous vous plaigniez de ce qu'elle 
ne vous épousa pas* Ce n'est pas être trop 
poli pour un prince , ni trop délicat pour 
ton amant. Ah ! s'écria une précieuse 
nouvellement morte ,. soupçonner Eli- 
sabeth de quelques actions indécentes ! 
Cela se peut-îl ? Elisabeth ne trouvoit 
rien déplus joli que de former des des^ 
feins , de faire des préparatifs , et de n^ezé-- 
cuter rien. Elisabeth faisoît peut - être 
quelques pas dans le pays de Tendre ; 
mais assurément elle se gardoit bien 
d'aller jusqu'au bout. Et n'est-;<:e pas à 
elle que nous devons cette maxime admi- 
rable ? Ce qu*on obtient vaut toujours 
moins qu^il ne pahity quand on ne f ai soit 
que l'espérer ,• et les choses ne passent 
point de notre imagination à la réalité^ qu^il 
n'y ait de la perte. 

Que vous êtes peu délicate ! inter- 
rompit Smindiride , qui ne vi^ut guère 
mieux qu'une précieuse. Vous croyez que 
l'imagination augmente les plaisirs , c^est 
tout le contraire. Hélas ! que les hommes 
fP^ d plaindre ! Leur condition natu- 
relle , 
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relU Uur fournit peu de choses agréables ^ 
tt leur raison leur apprend d en goûter 
encore moins. Vous êtes fou, dit un, g];o8 
HoUandois, si vous vous, plaignez de I9 
condition naturelle d^ honunes | «t du 
peu de choses agréables qu'elle leur 
fournit. Ce sont le^ plaisirs simples et 
conununs qui sont les plus doux. Savez- 
yous combien Elisabe-th fut flattée de 
^ette expression à la HoUandoise , dont 
Je me servis pour ' la louei: ? Je n'étois 
point un homme qui raffinât beaucoup 
^ur les plaisirs ; je ne .savois sur cette 
matiere-là que, ce que tout le mond^ 
sait ; cependant la reine d'Angleterre fut 
contente de ma science, et à mon départ 
j'eus un beau présent. 

Je crains bien , dit le Crotonxate Milon^ 
en s'adressarit \ la précieuse qui avoit 

Îïarlé, que ce gros garçon^-là /n'ait tiré 
a Reine Hors de ses plaisirs d'imagi- 
nation. Il a bien la mine....' Taisez- vous ^' 
dît Pluton tout en colère. La tête me 
tourne. Je ne sais plus ou j'en . sxxiL 
je ne sais plus de quoi il est question. 
Je n'entends rien à leur dispute sur le$ 
plaisirs. J^ n'entends rien non plus au 
caractère d'Elisabeth. 'Elisabeth ne veut 
que des^ préparatifs et des espérances* Et 
puis voila Elisabeth qui a des goûts plus 
solides avec les HoUandois. Og reproche 
à cette personne , ^ui ne . veut jamais de 
jréalité , que sa virginité est fort dou**. 
Jugement. (^ 



369 7 tj é E A S K T 

ténse y et puis malgré cela on vouâroît 
favoîr épousée. On dit que les plaisirs 
tont dans Timagination ; on dit qu'ils n'y 
sont pas ; on dit qu'il faut ramner et 
thimériser sur les plaisirs ; on dit que 
les plus simples et les plus communs sont 
les meilleurs. Qui me tirera de tous ces em« 
barras-là? 

Ce ne sera pas moi > répondit Eaque* 
Ni moi non plus , dit Rhadamante. 
Nous aurions bien moins de peine à 
juger nos criminels , qu'à vuider les dif* 
iérens de tous ces discoureurs que vous 
.avez fait venir ici, et qui ne convien-^i 
tient jamais de rien f ni les uns avec les 
autres , ni avec eux - mêmes* Hé bien , 
reprit brusquement Pluton , puisque vous 
ne savez tous deux par o^ en prendre » 
j'ordonne ; 

Que le Duc d^AUnçon , Elisabeth 
d* Angleterre , Smindiride , et le Hollaw^ 
dois , ne se trouveront jamais dans un 
mime livre. 

' A peine Wutan avoir prononcé ces der- 
nières paroles , tjue Mercure entra dans 
l'Assemblée, On voy oit bien à son air qu'U 
apportoit quelques nouvelles ; et en effet , 
sitôt qu'il fut arrivé , il dit qu'il venoit 
Aé dessus la Terre , et que les Vivans lui 
avoient donné une commission dont il 
vouloît s'acquitter. Cette conmiission étoit 
itme lettre pour les Morts , dont ils Pa- 

Voient cWgé j et M la lut tQUt haut en cei^ 
Jerme*,^' 
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*t :ll^<?^mfitmfi^ ni^ d^s JOfù^^igju^ que Vo\l 
H mis :»ous f/ofr€ nom^, parce qu* on y \r 
JtraitfAt& matief^ts si img^t^fes , que des 

€'Hiamn*ew<swtp^pH^flmfr<n^^^i^ de 

ia^\S^riû6i xd^<nfi:e(iensjf m^^ j*^\f?^ disent 

!g)P^ w» K^Qéf^^ in^fiieSp Mw^. ^^<His exa-^ 

'^ni4if^>/«f^ çfiériMU^mtnf. 4e \qu^ >aaf<5 éiiont 

^capMtSt.i^ e^.yé^à^AtWt le rje^ct^^ipie nout 

V0Ut d^fià^ f .\nous iiv^nis4^0M:ji que danf 

-nàs*co9yenM$f0ns ordinaire^ nonsxtn dirions: 

cbUn W€d^,qu€,£€ i^e Vçn^^im^ f^t direl 

Vos raisonnemens ne nous ont pg^ paru si 

sublimes , que nous désespérassions a y pou^ 

-poïf^fHfeiMner H^sjemtties partimliérement 

cameni.qu^on peut être pleiiie de vie- et 4^ 

sofi^yyft a$^ir autant d^sprit^ que Didon 

et StfsUomce ., que Sapho et Laure , 

çu-^nés Sorel . et Roxelane, Elles se 

^tiûjiamt .(étnsées di C€ qu^'m s'est €m 

obligé d'aller déterrer ces Mortes % p^ur 'i^e 

.lent fêin^ '.tenir que des discQurs qu'elles 

jiiefmni%.C^ n'xtsi , ^pfi^, me, c4s discours, 

Qi 
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jparoiisint inutilrj . auxjemmcs d'icLAaut \ 
au contraire elles jugent que ce que dit Stra^ 
tonice â LAdon sur \jon intrigue aree 
Enée , peut itre d'une grande consolation 
pour celtes 4ui auront fait patler d'elles ua 
peu plus qu'il ne faudroit; que les histoires 
d' Agnis Scirel et de Rpxelane sont fort prO' 
près à persuader aux femmes ^ qu'elles sont 
nées pour avoir un empire absolitsur leurs 
amans ^ et^ue^Saphott Lattre leur ûppren^ 
nent parfaitement lien dt quelle manière 
elles doivent exercer leur domination sur 
'les sujets qui leur <onviennent ; mais enfin 
elles sont si coàyaincues de leur propre mé^ 
rite ^ qu^ elles ''ne ^ trouvent point tout cela 
au-dessus dt lettre portée. Nou^ vous prions 
' donc j très^hbnhrés' Mofts , dt souffrir que 

* nous ayons ici'^haut des c^nvtt^ations' aussi 
spirituelles et ailssi uttlH qde^ ks vôtres , 
en attendant que hous oyMs i^ honneur de 
vous aller etitretefiir nous-mêmes ,• ce qui ne 
sera assurénent que le plus: tard que nous 

^pourrons. • '' '• •« *•" • •- ' 

* Mercure ^y^nt lu cèfte lettre , la prière 
des vivahs fut trouvée juste . par tous 
les Morts, et aussitôt Pluton déclara: 

Qu'il ne seroit pas besoin d'être mort y 
pour dire des choses aussi pleines de morale 
et de raisonnemens que celles qui se disent 
dans les nouveaux dialogues^ '>^ 

Laure votrlùt pourtant s'oJ)pt)Ser.à:cet 
Siirrét. £Ue représetita que «i elle eût^té 
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Vivante i $tlle n'auroit jamais dit. que ^ 
quand an veui qu'un stste résiste ^ on veui 
^u^d r^sisU autant ■qu'il faut pour faiit 
mieux goûtctlor victoire, à celui qui la doit 
remporter y mais non pas asse:(^ pour la rem^ 
porter lui^mimc ; et qu'il doit n'itre ni 
$ifoible qu'il se rende d- abord y ni sijort 
qu'il ne se rejfde \jamais i qu'il y avoit 
dans ce raisonnement un iond de Logique ^ 
9t ' une certaine xombii^aisoa méditée y 
4dont une autre qu'une morte n'fturoit pa$ 
^té capable^ qnejsi Toa youloit bien péné- 
trer dans la profondeur de cette pensée y 
il sembleroit qu'on auroit .tenu le^ Ëtata 
du genre humain , pour déterminer lequel 
des deux sexes i siuroiti dur attaqjuer ou $e 
défendre-; et qu'après .une' mûice délibé-r 
ration des philosophes qui auroient éxa-* 
jniné la question selon leurs règles , on 
auroit donné le parti d'attaquer aux 
liommes^ et celui de se défendre aux 
femmes; que c'étoit-là ce qui s'appeloit 
traiter les matières solidebient ; que cette 
solidité étoit d'auliant plus admirable, que 
les manières étoiônt gaia:ntes ; . et qu'enfm 
il étoit bien- sûr qpe des femmes vivantes 
tie l'auroient jamais attrapée , elles qui ne 
font qu'eifleurer les choses légèrement > et 
y répandre des agrémeos fort superficiels* 
Sitôt qu'elle eut cessé de parler , Pétrar- 
que se montra i et dit que depuis les nou? 
yeaux . Dialogues , . Laure étoit gâtée ; 
qu'aupgrM wt elle ayjoit çr l'esprit «i-r 

Q3 



JSfiS JlTCBMBKr 

foofable » no» qtdelljB voulok psésente^ 
laent faire des dissartaiions sur teut; ^u» 
.la nQipreUe fiplie. éloit'dfapprofeiidiT toiii» 
)cmi!s le^ matières ^ et dede^ traiter médio^ 
éîqueiBeiic ; que quand ilv erojrait lai dim 
quelque chose de galant et d'agréaBIe ^ 4 
trouvoit iHie raisoiuieuse qui se mettoit i 
argumenter contre lui ^ qu'il ne pouvoii 
fylus vivre avec elle ; qoit de plus il n'é^oit 
point confient qu^elle s'aoeoutumât avec 
Sapha qui étoit une très«<iangerense conv* 
papb ; qtie vétitableoieoi. Laure avoit 
pris le pon parti » en soutenant quec'étoit 
aux hommes à attaquer ^ et aux femmes à 
se défendre ; mais qu'il rcraignoit qu'à la 
longue elle ne peratt les bons sentimens 
où elle étoit encore ^ et qu'il ne lui prtt 
eskvie d'attaquer , à l'eaeinçLade Sapho* 

Lpuis XII y Roi de France , et le Due 
de SuffoUc j se joignirent à Pétrarque , et 
£tent d'Anne defiertagne et de Marie d'An- 
gleterre les mêmest plaintes» qu'ils avaient 
feites d'abord de' Laure. Ces. deux prin* 
cesses a voient pris dansi l&s^nouveaux diakn 
gués l'habitude de ste pailer ^ue par des 
Heux communs ^ et en propositions gêné* 
jralés. Elles a voient' ensemble de longues 
conversations , oii elles ne se répondaient 
l'une à l'autre que par des sentences, et 
il n'étoit presque plus possible de les tirer 
de leurs spéculationsi , poui leur faire dire 
quelque 4:hose qui fiClt de l'usage commun. 
Jamais Anne de&eiagne n-'avoit tantfait 
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Souffrir Louis XII pendant sa vie 9 quoi-* 
qu'elle eût Quelquefois l'humeur asse^ 
aigre et assez oifficile , et le Duc de SuffoLk 
avoit encore été plus conrent de Marie 
d'Angleterre, du temps qu'ils étoient ma- 
riés ensemble, quoique l'inclination qu'elle 
avoit pour la galanterie donnât tQujour$ 
de justes appréhensions à un mari. 

Plu ton , pour remédier à ces désordres, 
défendit : 

Qu*on fit Us femmes si grandes raison^ 
ueuses de peur des conséquences. 

Après cela on vit Hervé qui venoit 
accuser Charles V devant Pluton, sur ce 
que cet Empereur refusoit de réjpondre à 
une question d'anatomie qu'il lui faisoit« 
Je lui demande , disoit Hervé , un petit 
éclaircissement sur les veinea lactées et 
sur les Anastomoses , et il ne me le veut 
pas donner. Aussitôt tous ces Morts se 
mirent à dire , il faut qu'Hervé soit fou# 
Faire des questions d'anatomie à Char- 
les V ! Est-il chirurgien ? Hé quoi , leu» 
répondit Hervé , ignorez-vous que Char- 
les V parle à Era&oie comme un Docteus 
sur les fibres et sur la conformation di| 
cerveau , en quoi il prétend que Pesprit 
consiste? Il sait que l'anatomie la plue 
délicate ne sauroit appercevoir cette dif- 
férence d'organes qui fait la différence des 
génies ; et après cela il ne voudra pas ré-* 
pondre il mes questions ? 
Qu'on me délivre de eet eictravagant ^ 

Q4 
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tàk Charles V tout en colère. Oh a-t-H 
trouvé qu*un Empereur dût savoir TA- 
«latomie ? Hé ! qui né le croiroit , reprit 
Hervé, à vous entendre parler comme 
vous faites dans les nouveaux Dialogues. 
Ce que je dis d'Anatomie n*est rien du 
tout , répondit Charles V , ou du moin^ 
n'est rien que tout le monde ne sache. 
Mais , répliqua Hervé , vous le dites dans 
les termes de Tart 9 et d'une manière qui 
sent tout-à-fait son Physicien de pro- 
fession ; c*est-là ce qui m'a mis en erreur. 
Hé bien , dit Chartes V , est-il défendu 
à un grand Prince de savoir quelquel 
termes des science» ? Non , répondit 
Hervé, mais il lui est défendu de s'en 
«ervir. Il faut que dans les sciences un 
Prince ne prenne que les choses , el\aisse 
les termes aux savants , et qu'il ne pa- 
roisse pas avoir appris ce qu'il sait , mais 
le deviner. 

' Plutoûfut de l'avis d'Hervé , et il or- 
donna : 

Que Charles V ne parlerait plus si 
savamment de Physique , ou qu'il Vap-- 
prendrait tout de bon* 

Je sais bien , ajouta le Roi des Enfers , 
qu'il y a encore une certaine Bérénice 
qui est un peu grammairienne pour une 
Reine. Elle parle d'une mort grammati-- 
Mie , des noms , et de l'embarras que ces 
noms donnent aux savans , dès qu'il y a 
quelque lettre de changées» Je ne conçois 



^as trôj) biert où une femme et une Prin-* 
cesse â pri» cela. Il faut qu'elle ait bien 
étudié , et que de phis elle n'eti fasse pad 
trop de mystère : mais laissons-la en 
repos , il faut finir ; elle sera, comprise 
dans Tarrêt de Charles V. Passons à 
d'autres.' 

Hetvé se présenta encore^ une fois , et 

dit qu'il s'étoit plaint que Charles V ^ 

qui étôit Extipereur ^ ràisohnoit trop bien 

$ur la physique , et présentement il se 

plaignoit qû'Erasistrate qui étoit médecin^ 

ne raisonnoit pas assez- bien sur la mé-^ 

decine» J'ai découvert 1^ circulation da 

sang , disoit Hervé , et Erasistrate marqué 

«ssezde iKiépris pouï? ma découverte. -J^aid 

çourquoi^ à votre, avis i C'est qtfô sanïr 

savoir que le sang circulât» iV a guéri 

le Prince Antiochus de sa fièvre quarte , 

par un moyen , à la vérité i fort ingé-^ 

îîieux , mais qui ne deviendra jamais une 

règle de médecine* Car je ' parie , .^ta-^ 

.blira*t*on ^' que quand un médecin aura 

im malade it guérir de la fièvre , il fera 

passer devant. lui toutes les femmes de 

sa cbnnoissance > lui tiendra le poult 

pendant ce temps^^là , remarquera celle 

dont la vue redoublera l'émotion de son 

pouls , et ensuite ira négocier , pour faire 

obtenir à son malade cette femme dont 

^il sera amoureux ? Cependant Erasistrat^r 

t^nt qub la connois^nce de la circula-* 

tioh au ssLn% xiest pas oécessaire , païc^* 
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qu'effeotiyeiDent..ç1U ne l'é^ pat ànst 
la m^Jadie d'Antiochvs.^ d qu'il j&etV 
gissoit qof de savoir qm\ ehugria roii«* 
geoit.ce jeune Prâcç. N'«st««ce pas*lj| 
une belle conséqueitce i Si c'est sdn$i 
qu'il raîsonupit du teii>p9 qu'il exercoit 
la médecine là-haut , oh que vous êtes 
«H grand nombre » Morii 9 4^'il a. enroyé^ 
eu cçs lieq^ t 

La fin d^ cette harango^ fat suivie d'ua 
éd^ de rireu, Srafi}st?ate voulut répondj e; 
mais PlutoB qui ne crut pas^ que sa ré« 
poQse p&t être bonne » ne lui en donna 
lias le loisir 9 et {«ononça brusque^ 
inent 3 

éhiocus « irrpif o^i^e^' i rssfcçiçr la circu^ 
lotion du sqng* 

n y av^it quelles monens que Mon* 
tagne paroi^soit avoir envie de parleiw 
Jl s'avançoit) et puis se retiroit ; il ou^ 
ii^roit la bçuc^e » et la refermoit tout 
4'uit coup. Piuton qui le reourqua » lui 
^it: qu'ayeitivous ? Voulçz- vous parler i 
J'en aurois bien eiivie » répondit-il «mais 
ie cherche des termies pour m^expliquer 
lionnêteinent* On ^le fait aocouckcr daw 
les nouveaux Dialogues » niais on me fait 
accoucher avec tant de facilité , qye j'en 
ai honte.^ On n'a point du tout ménagé 
mon honneur. Sourenev-vonsque Socrate ; 
cette Sage*femme ^ avec qui Ton ' m'a 
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!fté Valoient pas mieux que les hommes 
d'aprésœt. Il me dit d'abord , pour m'ai* 
traper , avec cet aîr que vous lui con- 
Doissez j que de son temps les choses 
aUoient tellement de travers , qu'elles au* 
roient bien dû prendre à la nn untraia 
plus raisonnable, et qu'il avoit cru que 
les hommes profiteroient de l'expérience 
de tant d'années. Moi qui ne me souvieiK 
plus de ce que )'ai entrepris de soutenir » 
je lui réponds : Qêu Us hommes ne foni 
point d'expériences y parce que dans tous 
Us siècles ils ont les mimes penchans y sur 
lesquels la raison n'a aucun pouvoir y et 
qu* ainsi par-^out où il y a des hommes ^ 
il y a des sottises ; ei les mtmes sottises^ 
Sur cela Socrate , tout joyeux y me de^ 
mande bien vite : Et sur ce piedflày 
comment voudrie\'*vàus que les siècles dq 
l Antiquité eussent mieux valu que h 
siècle d'aujourd'hui î La vérité est y qu'a-* 
prës ce que i'ai dit y je n'ai rien à lut 
répondre ; je em^ surpris et j^'accouche 
«ottement. Je vous assure que si jf'avois 
à recoomaencer ) je donnerois bien plus 
de peine à ma Sa^e-femme ; car moi qui 
prétends que les Siècles aient dégénéré y 
pui»*je dire aussitôt : Que tous les 
hommes ont le mime penchant y ^se par-^ 
fout où il y a des hommes y il y a les 
mimes sottises f J'avoue que je me suis 
YWté daps mes Essais de n'avoir guère 
^ mémoire ^ mais encore n'en pouvois-je 
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pas manquer jusqu'à ce point4à. Socrate 
trionphe , je le crois bien y un autre moins 
habile que lui y auroit aussi; triomphé en 
sa place. Ma défaite devoit être un peu 
plus difficile , ne fCtt-ce que pour la gloire 
de Socrate* 

' Ne prétendez point m'intéresser dan? 
vos plaintes , dit ce philosophe moqueur ; 
}e suis très-content de ce Dialogue ; ri me 
fait plus d'honneur que tout ce qu'on 
a jamais dit à ma louange. Quand vous 
venez me trouver , plein d'une admiration 
pour les Anciens ,. que vous ne m'avez 
pas encore marquée , je vous demande 
ae& nouvelles du Monde. Vous me ré- 
pondez qu'il est fort changé, et que \^ 
«e le reconnottrois pas. ^oi qui ai in 
dans votre ame , et ^i veux vous sur- 
prendre par une q^inion toute contraire 
à la vôtre que j'ai devinée , je vous dis : 

" Q}^ /^ ^^^ ^^^ ^^ ^^ Ç^^ ^^^ m^ap^ 
prene^y quels m^^tais toujours biendouti 
que le monde deinendroit meilleur ^ et plus 
toge quHl n^étoit de mon temps ; car 
puisque ce n'est pas là mon sentiment ^ 
}e ne puis avoir d'autre dessein que de 
vous, étonner y en me jetant dan» l'extré- 
mité opposée à celle oh vous étiez, et 
de commencer déjà *à combattre votre 
penséecMais n'est-ce pas être bien habile^ 
que de la savoir avant que vous me 
l'ayez dite ? Dans les dialogues oh Platoft 
«ne fait parler ^ ie ne réfute aucunes^ 
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bpinîons , que je ne les aie fait répéter 
je ne sais comoien de fois , et en je ne 
sais combien de manières ^ à ceux qui 
les soutiennent * mais dans ces nouveaux 
dialogues-ci , j.ai bien plus d'esprit , je 
devine ce que j'ai à réfuter. Roi des 
Enfers , dit Montagne à Pluton , vous en- 
tendez bien le langage de Socrate , c'est 
ainsi 'qu*il fait la critique de notre Auteur. 
Point du tout , reprit Socrate , toujours 
sur le même ton , je ne fais point de 
critique. L'Auteur m'a fait Prophète , il 
est vrai , mais assurément c'est à cause 
de ce Démon familier que j'avois. 

Pluton qui prit la chose, sérieusement , 
ordonna : 

Que Socrate ne se servirait point ^ dans les 
disputes , de son Démon familier , pour 
deviner les pensées des autres ; et que Mon^ 
iagne n^accoucheroit plus si facilement. 

Il y avoit encore quelques Morts qui 
•se préparoient à parler , lorsque Caron 
entra dans l'Assemblée , d'un air qui fit 
bien juger qu'il apportoit quelque nou- 
velle importante. Ce n'est pas fait , dit- ri 
d'un ton à faire trembler tout le monde , 
nous ne sommes pas encore quittes des 
•dialogues des Morts. En voici une seconde 
partie que j'ai surprise à un Mort que 
)e passois dan^ ma Barque , et qui s'en^ 
étoit chargé. 

Aussitôt ce fut un bruit incroyable 

daas l'Aseexut^ée* Tous le» Morts se }e^ 
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feereot sur Caron , lui arrachefent le livré) 
et sortirent aussitôt pour l'aUer lire tout 
ensemble sans songer qu'ils ndan^tioiene 
die respect pour Pluton , qu'ils laissoienf 
là seul sur son Trône. 

SECONDE PARTIE. 

Il s'amassa encore une tniûiité d'autres 
Morts , qui accouroient en foule au nom 
de cette seconde Partie i chacun vonloit 
«avoir s'il n'y étoit point intéressé. La 
difficulté fut de trouver quelqu'un qui 
pût la lire à une assemblée si ncmbreuse ; 
car il falloit satisfaire l'impatience de tout 
le monde à la fois. A la 6n Stentor fat 
choisi pour lecteur ; ce Stentor qmavoit 
la voix si bonne » qu'il se faisoit entendre 
de toute une Arnîée. D'sJ^ord quand il 
nonHUa Hérostrat^ et Démétrius- âd Pha«* 
1ère ^ on remarqua la joie de Démétrîus , 
qui s'attendoit bien à $tre loué sur Fart 
qu'il avoit eu d'accorder ensemble la Poli- 
tique et la Philosophie , et sur ce qu'il 
avoit été également propre aux spécu^ 
lations du Cabinet » et aux soins du Gou^ 
vernement* Au contraire , l'infâme Hé^ 
rostrate baissa la tête, et tâcha de se 
cacher dans la foule , parce qu'il ne douta 
point qu'on ne lui fît son procès sur l'em- 
îrasement du Tfm^Je (rBj^kfi^e » 
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toute la rigueur qu'il méritoit ; mais il 
reprit un peu de courage dans le commeU'*' 
cernent du Dialogue , oti il vit que les 
choses n9 tournoient point si mal pour 
lui. Ensuite il fut surpris de s'entendre 
raisonner si subtilement , que Démétrius 
ne savoit que lui répondre > et lui-même 
il ne eavoit qu'en croire. A la fin il fut 
ravi d'étonnement et de joie ^ quand il 
reconnut certainement qu'il étoit le Héros 
du Dialogue, que l'action qu'il croyoit 
qu'on lui dût reprocher, y étoit cou«v 
tonnée , et que Démétrius étoit con** 
fondu. 

Le pauvre Démétrius ne pouvoit aussi 
revenir de son étonnement. Il avoit tant 
de honte de voir ses espérances trorn^ 
pées, et il se trauvoit si peu d'esprit 
dans ce Dialogue en comparaison d'Heros<t 
trate , qu'il ne put , ni n'osa jamais dire 
vne parole. Les Morts rioient en eux-* 
mêmes du trouble et de l'embarras oii 
il étoit ; car , comme il n'y en avoit pas 
un seul qui n'en cra^nit autant pour son 
compte , ils ne vouloient pas rire ouver- 
tement. 

Au second Dialogue , ils jetèrent tous 
les yeux sur Pauline, qui parut assez 
interdite. On la pria ^ malicieusement , de 
vouloir bien nommer les Sages à qui 
elle avoit ouï dire : Qu'une femme devait 
aider eUe^mtme a se nomper , pour goûter 
quelques flaisin i ^'il ne fuUoif poim. 
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qu'elle examnât trop la divinité â*uÀ 
Amant , qui , dans le dessein de la sur-» 
prendre , se voulait faire passer pour un 
Dieu. La i>lupart des Mortes disoient 
qu^elles auroient été volontiers à l'école de 
ces Sages-là, si «lies, les eussent connus ; 
et que les femmes n^auroiént plus tant 
d'aversion pour la philosophie > si elle 
doiinoit de pareilles leçons. 

Pauline commença à répondre d'un air 
embarrassé , que les Amans fidelles n'é« 
toient pas en plus grand nombre qi^e les 
Dieux Amans , et que cependant on ne 
trouvoit pas mauvais que des femmes 
crussent qu'on aufoit pour elles une 
constance éternelle ; et elle prétendit 
qu'aller se jeter entre les bras de son 
faux Anubis y c'étoit la même chose que 
si elle eût été assez dupe pour compter 
sur la fidélité d'un Amant. 

Toutes les Mortes généralement se ré- 
crièrent là-dessus. Il y en avoit entr'elles 
une infinité qui s'étoieat flattées qu'on 
les dût aimer fidellement v et qui n'eussent 
pourtant pas fait la sottise d<aller trouver 
Anubis dans son Temple. Pauline qui 
étoit malheureusement engagée à sou« 
tenir que les Amans fidelles étoient extré*^ 
inement rares , s'embarrassa dans une 
défmition de là fidélité , dont elle eut 
bien de la peine à sortir. Elle île faisok 
aucun cas des soins , des empressement, 
jdes sacrifices > de U préférence entiers 
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qu*oïi donne à sa Maîtresse sur toutes^ 
choses. Tout cela , dont bien des femmes 
se contenteroient, n'étoit rien ; il falloit , 
pour être fidelle , tenir bon contre le temps 
et contre les faveurs ; mais toute TAs- 
jemblée convint que Pauline devoit être 
réduite à une étrange extrémité, pour 
avoir recours à une définition si chimé- 
rique; et on lui demanda grâce pour les 
pauvres Humains , ^ui ne pouvoient 
atteindre à la perfection qu'elle exigeoit 
d'eux, et qui auroient encore assez de 
peine à s'acquitter de ce qu'elle ne comp- 
toit presque pour rien. 

Je crois que les femmes vivantes seroient 
de même avis que les mortes. Il n^est pas 
besoin que par des idées rigoureuses de 
fidélité , on mette les Amans en droit de 
ne songer p^int du tout à être fidelles ; et 
tout ce que dit Pauline sur cette matiere- 
là , est de ces choses qui ne peuvent être 
reçues ni en ce monde , ni en l'autre. 

Pour Callirhée , quoiqu'elle fût dans 
le même cas que Pauline , on ne la traita 
pas avec la même rigueur. Cétoit une 
bonne innecente , qui àvouoit la chose 
conune elle s'étoit passée , qui n'entendoit 
finesse à rien , et qui ne cherchoit point 
à se défendre par des raisonnemens so- 
phistiques. On est ordinairement disposé 
plus favorablement pour ces sortes de 
gens-là , que pour de faux beaux esprits, 
Elisabeth d'Angleterre fut la seule qui 
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voulût attaquer Callirhée* Cette Reint 
fort oontente d'avoir dk : Que les plaisirs 
étoUnt àts terres marécageuses y sur les^ 
quelles il /allait courir Jbrt Ugéremeni , sans 
y arrêter le pied y reprocha fièrement à 
Callirh^ Que c'étoit être bien hardie , 
ue d'oser aire après cela : Que Us choses 
u monde les plus agréaiUs sont dans U 
fond si minces qu'elles ne toucheroient plus 
guère y si Ponyfaisoitune réflexion un 
peu sérieuse ; que les plaisirs n*étoient pas 
faits pour être examinés à la rigueur , et 
qu'on était tous les fours réduit à leur 
passer bien des choses , sur lesquelles il ne 
serait DUS à propos de se rendre difficile. 
CallirMe, qui étoit simple et timide ^ 
n'osa répondre à Eli^dbetb • et peut-éere 
qu'une autre qu elle eût itè "bien exnbar* 
Tassée à se justifier. 

Candaule parut à cette grande Assem* 
blée des Morts ^ le meilleur Mort du 
monde. Il n'a aucun ressentiment contre 
Gigès qui lui a ôté sa femme qu'il aimoit 
si tendrement, et la vie qu'il n'avoit 
pas sujet de haïr; il tâche seulement à 
deviner pourquoi Gigès Fa tué. Pourvu 
u'il puisse prouver qu'il n'a pas tant 
e tort d'avoir voulu faire voir sa femme 
dans le bain à ce perfide favori , il est 
content. Il se console en s'imaginant que 
c'est une nécessité indispensable que de 
faire parade de son bonheur , et en sup« 
posant qu'un Empeieur fût fort ttLché^ 
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farce qu^uinRoi cz^tif cri^ysotfist j fpteise. 
D'un autre côté , on trouva Gigès hieti 
cruel de détruire tou$ ks raisonnemens 
que fait ce bon Roi , et de ne lui vouloir 
seulement pas laisser des pensées qui le 
flattent un peu ; mais on fut encore bien 
plus irrité contre Gigès » quand on lui 
entendit dire .* Que la nature a si bien 
Ùabli le cmwurce de l* Amour y qu^elle n^m 
pas laissé beauamp de choses à faire mu 
mérite i guUl n'y a point de coeur ^ à qui 
elle n*ait destiné quelqu^ autre cçeur y et 
que le choix d'une femme aimable ne prouve 
rien y ou presque rien en faveur de celui sur 
qui il tombe. 

Quoi 9 disoient les Morts qui avoiei^ 
été galans pendant leur vie , Gigès a->t-^it 
entrepris de décrier l'Amour 9 et d'en dé<^ 
goûter le monde ? Pourquoi ne veut-^ii 
point que Les Amans sentent le plaisir 
d'être distingués ? Trouveroit^on quelque 
chofie de si doux à être aimé, si oa 
croyc34t ne l'être que par une certaine né^ 
cessité de. la nature qui a voulu qu'on 
eimât ? On ne pourroit donc point se 
flatter de rien devoir à see soins , à sa 
fidélité , à son propre mérite ? Et que de<* 
vient l'Amour ? Qusmd l'idée que Gigèt 
en donne seroit solide , elleseroit du moins 
trop. dure. On n'a pas besoin de vérités dé^ 
«agréables* 

Ah ! s'écria Elisabeth d'Angleterre y si 
l'on ôtoit ies' chimères .çmx. hommes • auei 
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plaisir leur rtsteroit^il ? Qu'ai-}e fait 11 
Gigës pour l'obliger à pratiquer le con- 
traire de mes matimes ? Est-ce pour me 
contredire qu'il veut désabuser les hommes 
des plus agréables chimères de l'Amour ? 
Tout-à-l'heure Pauline nous donndit 
une idée si sublime de la fidélité, que 
personne n'y eût pu parvenir • et voici 
présentement Gigès qui nous donne une 
idée de l'Amour si méprisable , que je ne 
sais si personne voudroits'abaisser jusqu'à 
être amoureux. 
Quelle fat la surprise d'Homère , lors- 

3n'il se vit intéressé dans le Dialogue 
'Hélène et de Fulvie ! Ce Prince des 
Poètes se plaignit fortement de ce qu'on 
l'attaquoit encore une iois. Que veut donc 
dire cette étrange licence , àisoit-ïV tout 
en colère ? Toujours des plaisanteries 
sur moi ? Suis-)e le seul aux dépens de 
i l'on puisse divertir le public ? Se 
it-on présentement un honneur de m'in- 
sulter ? Faut-il dire du mal de moi , pour 
être bel esprit ? A-t-on mis la réputation 
à ce prix-Ui ! Mais encore , quel est l'en- 
droit ({ue l'on atta(j[ue ? C'est peut-être 
l'endroit le plus judicieux de mes deux 
Foëmes. On tient un conseil devant le 
Palais de Priam , au retour d'un combat 
qui a été fort long et fort opiniâtre. Les 
avis se partagent, on commence à s'é- 
chauffer de part et d'autre : mais comme 
il n'est pas temps alors de s'amuser X 



s 
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contester , et que des gens qui reviennent 
de la bataille tout fatigués , ne s'accom- 
moderoient pas d'un conseil qui dureroit 
trop long--temps ^ Priam remet les délibé- 
rations à un autre jour , et ordonne , non 
pa&que l'on aille souper, mais que Ton 
se retire chez soi , qu'on prenne le repos 
dont on a besoin, et qu'on répare ses 
•forcés ; car ce sont deux choses différente» 
que f d'ordonner qu'on aille souper ,, ou 
que: Ion aiïW réparer ses forces et pren- 
dre dn repos. I^' Auteur qui a affecté la 
-première expression , n'eût pas voulu em- 
ployer la seconde. Les termes ne sont pas 
jindifférens k..ces Messieurs .qui veulent 
•plaisanter ; et souvent qui leijir en c]|an^ 
-gerpit' un setaL ^ ferpit uii grand tort aux 
•traita les plu5 spii^ituel^dè leurs ouvragesi* 
Mais ine^fiut-il que pouvoir attraper un 
mot, qui sera devenu bas pour l'usage 
.populaire , pour êti;e en droit de badiner 
sur la divine Illiade ? La réputation d'Ho- 
mère ne sahiroib-eUev le garantir de >ces 
sortes, d'insultel ? Il n'eij dit p^ davari- 
tagew Tous» les Morts s^? 'mirent de son 
^parti ,.et jFulvie fmt obligé^:^ ;désavouer ce» 
qu'on lui faisoit dire* 

Quand Stentor prpïjonça les noms de 

Parménisque et de Théecrite de Chio , 

tous les Morts se regardèrent l'un l'autre. 

Ces nom» leur étoient in^cpanus, et ils 

. jetoieht 1^ yeux de tous côtés,, pour voir 

-si Tbépcrite de Çbip: Qt^Parmepisgue ne 
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te montrcÂent point. Gnome on |Be les 
voyoit point .paroître , Stentor cria en- 
core plusieurs fois ^ Barménisque et Théo* 
eriu de Chio^ et fit retentir tous les échos 
de rSnfen A la r fin on les vit accourir 
tous deux hors ^%aleine. Us ue s'étoienc 
point attendus à avoir paît daiis les nou« 
veaux Dialogue» , et avcôeot négligé de 
te trouver à rAssemUëe. Des 4|ue Théo* 
crite enteiklit son histoire , il s'écria : 
Ah ! fallok^l que; cet Auteur oie t^rât 
de Vobftcurité oh fétois , pcair £aire re<- 
-vivre une détested>le pointe que j'espé* 
rois que Ton auroit oubliée ? Quel plai«- 
■tir prend^il à l'ouvrir mes plaies, à 
•me-faire souvenir , et à £iire souvenir 
les autres que jf'^tfi été vn mauvais plaà^ 
^ant , et qu'il m^enaicoi^la vîe|&toi&* 
il hesôin qb'il eût ^eiaouar^ k moi pour 
orner «on livre d'tfne froide plaisanterie ? 
il eneât si bieo^ â-ouvé quelqu'use de lui- 
même , s'il eût voulu. 
< Parméaisqûe parut si sublime et si 
-élevé stur U fin^ de à^n Dialogue , qu^ 
^lui demJÈtnda s'ilayi>it apprië d^ rAuiti^ 
^. Trophoniûs à parler abisi» iet si les 
Oracles qui s'y rendôSeUt étotent de ce 
ttyle ? il avoua de borme foi qu'il h^en- 
'tendoit point ce qu'on lm>f^oit dire, et 
.pria Stentor de le répéter. Stentor le ré- 
ipéta , et Parmémftïue>;y erouvtiH encore 
plus d'obcurîfé ^pÈiela pretniefe fois , de- 
-laauda du teinp^^ potti; y pettô^^ Appa*^ 
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Tensment , dh*il, l'intention de VAuteur 
n'a pas été qu'on m'entendît ; car il vend 
l'intelligence de m«s paroles bien cher* 
VoBS voulez m'entendre , Morts , prenez- 
y garde. L'Auteur s'en vengera par la 
peine que vous aurez à. déchiffrer mes 
Sentences énigmatiques. On lui demanda 
pourquoi cette obscurité auîoit été affec- 
tée par l'Auteur i Et Parménisque répon- 
dit : Il a mis les Morts dans «es Dia- 
logues pour y parler ., c'est ne savoir ce 
qu'on dit ' la plupart <hi temps. Quand 
nous découvrons le peu de solidité^ de ce- 

2u'il BOUS débite , et de ce qui nous 
blouit quelquefois , nous arrachons à 
l'Auteur son secret. On devient sage , et 
on ne l'admire plus ; on pense , et on n'est 
plus sa dupe : voilà ce que l'Auteur ne 
trouve pas bon. Pour moi , dussé-je me 
inettre mal avec lui , )e m'en vais tra- 
vailler à pénétrer dans ses pensées. Je sais 
i)ien que cette étude pourra me rendre 

1>lus chagrin et plus sombre , que tie fit 
'Antre de Trophonius ; mais il n'importe. 
Je vous prie seulement , Morts , que si 
quelqu'un d'entre vous entend plutôt que 
moi cette belle phrase : Il y a une raison 
qui nous met au-dessus de tout par les 
-pensées , // y en a une autre qui nous ra^ 
mené ensuite à tout par les actions , il ait 
la bonté de m'en avertir , afin que j'y 
perde moins de temps. 

Là-dessuiS il y .eut ua Mort malicieux 
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qui dit à Parménisque .: Je ne vous en 
quitte pas pour l'éclaircissement de cette 
phra$e*-là ; il y en a encore une à la- 
quelle je vous prie de vouloir bien tra- 
vailler. On Fa mise dans votre bouche; 
c'est celle-ci : Quand on est de mauvaise 
humeur , on trouve que les hommes ne va^ 
lent pas la peine qu'on en rie. Ils sont 
faits pour être ridicules , et ils le sont , 
cela n*est pas étonnant ,* mais une Déesse 
qui se met à Vitre , Vest bien davantage. 
J'aurois bien envie de savoir , contiùua- 
U-il , pourquoi cette çauvre Déesse étoit 
si ridicule. £lle étoit de bois et mal- 
faite. Est-ce là tant de quoi rire ? Il fal- 
loit que vous lie fussiez pas si mélanco- 
lique. Je ne plains pas les gens chagrins , 
à qui une Latone de bois suffira pour 
.leur rendre Içur belle humeur. Mais d^oii 
-vijent que vous ne pouviez rire de tant 
4e sottises des hommes ? Cest qu'ils sont 
faits pour être ridicules y et il n'est pas 
étonnant qu ils le soient. Et est-il essen- 
tiel à la Déesse Latone que ses statues 
soient de marbre et d'un travail excellent? 
Quand un mauvais ouvrier fait une La- 
tone , peut-on dire pour cela que Latone 
fait quelque chose contre la nature d'une 
Divinité , et qu'elle se met à être ridi- 
cule ? Parménisque promit qu'il songe- 
roit à cette ^difficulté aussi-bien qu'aux 
autres y et prit congé de l'Assemblée* 
JPeu de temps après , il y eut une grosse 

querelle 
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qijereîie entre l'Impératrice Faustine et 
la Sultane Roxelane. Celle-»ci trouvoit 
fort mauvais que Faustine entreprît de 
soutenir , Que les hommes exercent leur 
domination sur les femmes , mime^ en 
amour; que quoique l empire dût être efga^ 
lement partagé entre V amant et la mat-^ 
tresse , il passoit toujours de Pun ou de 
Vautre côté , et presque' toujours du côté 
de V amant. Je vois bien i^ disoit Roxelane 
irritée , qu'on ne se souvient plus ni de 
mon histoire , ni de la hardiesse av^^ 
laquelle j'ai promis de gouverner toujot^r 
à ma fantaisie V homme du monde le plus^ 
impérieux { pourvu qui j^ eusse beaucoup 
d^ esprit ^ àsseif de beauté et peu d'amour^ 
J^avois établi: la gloire de bûtes 1«5 fem* 
Hies , et Faustine h; vient; détruire.- Et 
qui crodroit que Faustine dût mettre si 
haut le pouvoir des^ homm^ ; elle ijui a 
toujours fait de son mari tout ce qu'elle 
a voulu ; elle, qui a eu liant de pouvoiii 
sur lui qu'elle en avoit honte ; elle qui 
est si impérieuse , que présentement même 
elle voudroit qu'il ntfUt point de maris î 
Est-ce à elle à se plaindre que les hommes 
usurpent la domination sur les femmes ? 
Faustine ne demeura point sans répli- 
que. :£lle se mit à déclamer contre le$ 
nommes avec tant d'empbrtement ^ que 
les femmes elles-mêmes la désavouèrent , 
et que M. Âurele tâcha de s'enfuir de 
l'Assemblée. Roxelane^ là traita conune 
Jugement. R 
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iine folle , si reconnue pour ce qu'elle 
étoit, que dans le Dialogue où elle parle» 
on la faisoit convenir de la nécessité qu'il 
y a que les femmes soient gouveruëes , 
et se plaindre en même temps de ce qu'elles 
le sont ; vrais discours d'une tête bien 
mal réglée. La dispute s'échauffa entre 
ces deux femmes, comme il devoit arriver 
iiaturellement , et à la fin ce fiit une con-^ 
fosion étrange entre toutes les Mortes. 
Les unes se plaignoient d'avoir été tyran- 
jAÎsées par les honimes ; les autres se 
huèrent de la facilité aveclaquelle lueurs 
amans s'étoient laissé conduire par elles. 
Si l'Auteur des Dialogues eût été là j il 
se (Ùt trouvé bien embarrassé. Il eût fallu 
qu'il eût tâché' d'accorder FausiiDe et 
Éoxelane, dpnt il avoit excité \a que*^ 
Telle , et cela n'eût pas été trop aisé ; ou 
il eût été réduit à décider en faveur de 
Tune des deux ^ et c'eût été décider con<« 
tre lui-même. Une si grande affaire ne 
se fût pas terminée ; sans beaucoup de 
peine » si on eût voulu la terminer par 
km jugement régulier. Mais^ les Morts 
ennuyés de cette disj^ute » qui prenoit le 
train de ne point finir , chassèrent hors 
de l'Assemblée Roxelane et Faustine , et 
les envoyèrent yuider leur différents* 

Stentor voulant continuer "sa lecture i 
nomma Séneque et Scarron ; et aussitôt 
Séneque se montrant à tous ces Morts : 
ïe n'ai pas besoiù » ietp: dit-il , d'entendre 
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lire ce Dialogue , pour savoir ce qu'il 
contient. Puisque mo^i , qui suis \m phir 
losophe très-sérieux , et, si j'ose le dire > 
assez . considérable dans l'Antiquité , on 
nie met avec un poëte badin , cela veut 
dire que le poëte l'emporte bien^ par- 
dessus mou Je vous déclare que je me 
tiens dès-à-présent pour vaincu; je cède 
Jout l'avantage à Scarron , je ne suis pas 
assez téméraire pour le lui.disputér. A ces 
niots il se retira ; mais Scarroii avec 
«on air gai » dit qu'il n'avoit garde d'en 
faire autant ; qu'il avoit trop d'envie de 
voir comment on l'alloit ériger en phi- 
losophe. , et qu'il ne le pouvoit absolu- 
ment deviner. Il se mit donc à écouter 
fort a-ttçntivement ; ipais quand il en- 
tendit qu'im mettoit bien haut la consr 
tance avec laquelle il avoit soutenu le 
manque de fortune , les inaladies , et que 
c'^toxt par-là qu'il Temportoit sur Séné- 
que , sur Chrisippe , sur Zenon et sur le$ 
Stoïciens : Ah ! par le Stix , s'écria-t-il ^ 
cet Auteur des Dialogues est brave hom«- 
me y il sait bien trouver le mérite des 
gens. J^ ne me connoissois point encore 
celui qu'il me donne ; je n*avois pas fait 
réflexion que j'ayois jeçu tous mes mal- 
heurs avec beaucoup de philosophie. 

Mais quQi , dit fort sérieusement Lu<r 
cilius , le grand ami de Séneque » et son 
Disciple, d'oîi vient que cet Auteur se 
4éclare toujours contre U raison ? Quelle 

R 2 
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inimitié y a-t-il entre la raison et luit 
On me doit point , à ce qu'il prétend , 
compter sur elle y on ne s* y doit point fier ^ 
elle ne mirite point d* estime. Et qu'est-ce 
donc qui en mérite ? A quoi se fîera-t-on ? 
Sur quoi comp,tera-t-on ? La raison seule 
ne produit-elle pas. toutes les vertus ? Car 
elles cessent de l'être , dès qu'elles ne sont 
que des effets du tempéranunent. Le mot 
même de vertu enferme l'idée d'un effort 
que Ton fait pour s'attacher à ce qui est 
honnête. On peut naturellement se porter 
vers les objets de vertu ; mais il faut s'y 
porter avec effort pour être vertueux. 
Depuis (][uand n'estime-t-on plus les bon- 
nes qualités qui spnt acquises à force de 
soins ? Socràte est donc déshonoré , poux 
9Voir vaincu les mauvaises încVînations 
qu'il avoit reçues de la Nature , et pour 
n'avoir dû sa sagesse qu'à lui-même. 

G>mme Stentor vit que Lucilius s'em- 
fcarquoit dans un discours un peu sérieux, 
il l'interrompit assez promptement pour 
lire le Dialc^ue d'Ârtémise et de Rai- 
mond LuUe. Ce Dialogue fît beaucoup de 
plaisir à une infinité de Mortes qui 
^voient été fort coquettes , et qui ne sa- 
voient i>a5 qu'Artémise fût des leurs. 
Elles furent charniées de la comparaison 
du çra^d ceuvre et de la fidélité conjugue; 
mais elles ne laissèrent pas de tomber 
d'accord qu'elle étoit outrée , et qu'il n'y 

aypit aucune raison de soutenir que ce^ 
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^eux clio^3 fussent . également impossi- 
bles. FranchjBTpenr » dit l'une d'cntr'elles ^ 
çi/ko6délîté conjugale n'm pas aussi 
jmpç^^ible que. :1e gr^nd œuvre , elle a 
ses.diffio^ltéé xjui sont presque insurmon-*. 
tabîçs avec de certains maris de méchante 
Humeur , boiurrus et impérieux. Pouc, 
moi , j'avoue .que je ne me seçois point 
exposé^ à. toutes les aventures qui ont 
fkit psprjer. d^ moi , si le mien eût mé-* 
xiter,,«n continuant d'étr4 mon amant ^ 
quç i'euss^ py?s soin.de ,les éviter. Les 
xn<a0s, sont des. gens insupportables. Ils 
ne sç çoryientjeivt . pas de n'avojr chez euK 
ni complaisance ni galanterie ; ils cou- 
rent flar-^tput cçUes dont ils esper.($nt s& 
faiî^e écputer ; et voilà comment ils gâtent 
les ^eniifie^ qui sont pprtées naturellement 
i la sagesse ^ ^et qui enragent d'être for- 
cées à se consoler de leur perfidie , enc 
suivant les mauvaia exemples qu'ils leur, 
dpnpent. Toutes les Mortes du caractère 
de celle qui débitoit ce. raispnneix^nt,, 
commencf;r^pt à lui applaudir ^ et trou-^ 
virent; adç^irjibl^ l'excuse qu'elle (Jonnoit 
au 4érégiéjment qi;i ayoit.paru dapi leuc,. 
cop4vite.. ^ ^ , «,-; ^ . jj i- * i . 

On ne fuf point su^prfs de voir dans le ; 
pialogue 4'Apicîu^ ^^ àe Galilée , que. 
les s^ns l'emportassent . sur la raison*. 
pau^ les prit\çipes da l'Auteur » c^la ne 
pouyoît ipaia,g4ier*; mais on fut étonné 
^ue Galilée eût tant d'esprit , et qu*oii 

R 3 
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lui fit dire la plupart des bonnes choses^ 
qui sont dans ce Dialogue. Galilée étoit 
-un excellent Mathématicien ; il avoir uii 
génie rare pour la Philoso]|^ie. C^est lui 
qui a y pour ainsi dire ^ donné entrée au3^ 
autres dans le ciel par ses lunettes y et par 
Pusage qu'il en a fait le premier* Apiciui^ 
^u contraire n'avoit jamais fait d'autre 
étude que celle des bons morceaux. D 
étoit entièrement ensereli dans les plai-* 
sirs grossiers de^la table, et par cposé^ 
quent , disoit-on , selon leà réglée que 
FAuteur paroît avoir établies , c'étoit 
Apicius qui de voit briller dans, le Dia- 
logue y et le partage de Galilée étoit de 
n'avoir pas le sens commun ; car Galilée 
ae vaut pas nàîeux qu'Aristate ■ Apiciusf 
ne vaut guère moins qu*Ana<itèon , et on 
a vu qu'Anacréon ivoit bien plus d'esprit 
qu' Aristote. ' * ' V 

Tous les Morts redoublèrent leur atten^ 
tion , quand ils entendirent . Marguerite 
d- Ecosse débiter tptit le Systêihe.de Platon 
sur le Beau. Quelques-uns, lui demande^ 
rent oh elle' ëti avoit tant* ^pris ; et 
cette Princesse', satos ^ëinBari%sser ti:ôp^ 
leur répondit çue ce n'étpit pas; assuré- 
ïrtent dans lés livres , ^t qu'il fallbit qiiVDe. 
eût pris toute cette science sur les lèvres 
de ce Savant qu'elle avoît baisé ; tant il 

J'', à toujburs à p'rofitet , disôît-6lle , avec 
es habiles gefis. Mais PlahiiV traita Taf-r 
fatire plus sérieusemeiit ; il prolesta contre 
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tout ce qu'on lui faisoit dire ; il se plai- 
gnit qu*on eût renversé son caractère ^ 
pour lui mettre dans la bouche tout ce 
qui étoit le plus opposé à ses sentimens. 
Marguerite d^Ecosse parle en Platoni- 
cienne , disoit-il , et Platon parle comme 
auroit dû faire Marguerite d'Ecosse. Je 
ne suis plus dans ce Dialogue-là le divin 
Plati^n ) ou du moins je me suis bien 
humanisé. 

Là-dessùs Arquéanasse de Colophon , 
qui étoit irritée contre lui , à cause des 
vers qu'il avoit fait sur elle , et qui étoit 
encore de mauvaise humeur, parce qu'elle 
voyoit qu'au bout de deux mille ans on 
se souvenoit qu'elle avait été vieille , sou- 
tint à Platon qu'il n'avoit point été si 
sage qu'il le vouloit faire croire ; qu'on 
ne lui avoit point fait de tort , en le fai- 
sant parler sur l'amour d'une manière 
assez libre ; qu'il en avoit lui-même 
donné le droit à l'Auteur des Dialogues , 
en laissant à la postérité de méchans 
petits vers fort indignes d'un Philosophe 
de sa réputation , et qu'elle étoit ravie 
qu'il en fût puni comme il étoit. 

Platon répondit qu'il étoit fort sur- 
prenant qu'on aimât mieux juger de lui 
par deux petites Epigrammes qu'il avoit 
peut-être faiteis en l'air , que par tant 
d'Ouvrages de Philosophie si sérieux et 
^i solides ; qtié sur ces deux petites Epi- 

Sranunes oa le crût galant , et qu'on ne 

Ri 
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le voulût pas croire Philosophe sur toui 
ses Ouvrages-<le Philosophie. Il se trouva 
un Mort ^ qui pour le consoler y lui dit , 
qu'on ne le faisoit point trop sortir de sou 
caractère ; que comme sa manière de 
s'expliquer étoit sublime y et quelquefois 
fort enveloppée , on lui avoit assez bien 
fait parler cette langue-là , et que pour 
l'embarras de la pensée , et du tour , il 
devoit être assez content d'un certain en« 
droit I ok il prétend démêler comment 
l'esprit ne fait paint de passions , mais 
seulement met le corps en état d'en faire. 

On trouva bien encore un autre sublime 
dans le Dialogue de Straton et de Raphaël 
d'Urbin, Straton qui croyoit que son nom 
fût oublié depuis long-temps , fut ravi de 
s'entendre nommer. Il se dressa sut ses 
pieds , et se prépara à écouter fort atten- 
tivement , tout joyeux de ce qu'on l'avoit 
choisi pour être un Personnage ; mais sa 
)oie £ut bien rabattue ,, quand il ne put 
rien comprendre à tout ce qu'on lui fai- 
soit dire. Il avoua qu'il ne savoit ce que 
c'étoit que les préjugés , et il crut que ce 
devoit être quelque invention nouvelle , 
parce que de son temps on n'en parloît 
point. 

Raphaël d'Urbin , grâce à une appli- 
cation prodigieuse , entendit un peu de 
quoi il étoit question , mais il ne laissa 
pas d'être surpris qu'on ne lui eût pas 
fait dire un mot de son métier , et qu'où 
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l!eûjt jeté d^ns un^ Métaphysique . fort 
abstràiie. Qa' demanda s'il n'avoit pas 
ëte/,as.^ez grand .homme pour, pouvoir 
parler de toute autre chose que de Pein- 
ture et de Sculpture ; que du moins g;. 
c^étoit . là ridée qu'on avoit eue de lui : 
mais il répondit naïvement, que ce qu'il 
avoil le mieux su , c'étoient ces deuic 
Arts.) et gu' il se tirerpit encore plus aisé-' 
m^nt de cettfj m^tiere-là , que. des pré- 
jugé$,' Je crois même , ^jouta-t-il » que 
parce qu'on sait que je ne dois pas êtra 
fort habile sur les préjugés , on a pris la 
liberté de me faire dire sur cela quelque^ 
çbOjSe qui, n'est pas tf pp ju^e. Straton ma 
dit , Qjf^^i f^^^ conserver Us préjugés de 
la\ coutume, pour agir comme un autre 
homme^^ et se défaire de ceux de Uesprit 
pour'peniér en homme sage ; et je réponds 
brusquement , 0^/'/ vcuit mieux les con-^ 
server tous. Je ir en tends pas bien ma ré-« 
ponse. Ai-je voulu dire que le meiUeuc 
parti étolt de conserver tous les pré>ugés p 
tant ceux de ^'esprit , que ceupç de la cou- 
tume ? Mais il est toujours bon de bannii: 
jdeux de l'esprit , puisqu'ils font obstacle 
à la découverte de toutes les vérités^ 
Ai-je voulu dire qu'il valoit mieux ne 
Se pas défaire des» préjugés de Tesprit « 
^ue dé s'en défaire > et de conserver ea 
niêine, temps ceux de la coutume ? M^ia 
un Sage ;seroit uxl extravagant ,. s'il fal-t 
iôit qi?il se déjàt des .préjugés de la cog,-^ 
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tome , et qifil rie tût pas fait au deîior;^ 
comme les autres. Qu'on me dise ddncr 
ce que fai voulu dire. Je crois que si on 
eût mis en ma place quelque Philosophe, 
on Teût fait parler avec plus de justesse ; 
mais on a cru qu'un Peintre n'y devoit 
cas regarder de si près. 

Stentor se préparait à passer au Dia- 
logue suivant , lorsqu'il liai vint de la 
part de Pluton iin ordre dêf quitter la 
lecture , et de lui apporter îe livre. Il 
obéit aussitôt ^ et sortit de TAssemblée» 
Tous les Morts , dont le nom est inconnu 
( et c'est le plus grand nombre ) furent 
«xtrtoiement fâchés de voir cette lecture 
£nie. Ils se réjouissoient au:x dépens des 
Morts illustres qui étoient ravis 3e les 
Y voir maltraités ; et poui eux , 'grâce à 
leur obscurité , ils ne craîgnoient rien. 
Bs étoient bien sûrs que l'Auteur ne les 
atttrâperoit ni dans les Histoires , ni dans 
le Dictionnaire historique y et qu'ils 
étoient tout-à-fait hors de prise d'un 
homme si dangereux. Ainsi durant que 
Stentor lisbit , ils étoient proprement à 
la Comédie , et ils voulurent beaucoup de 
mal à Pluton qui troubloit leurs plaisirs» 
Pluton s'étoit rendu aux prières d'une 
infinité de Morts modernes , qui avoient 
été le conjurer qu'il ne souffrît point 
f u'on lût les Dialogues oh ils avoient 
part. Ils lui avoient représenté que du 
xooi&s pour les Anciens ,; le carépueatioa 
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étoit faite , et que le mal qu'on diroit 
d'eux ne leur feroit pas tant de tort ; 
mais qu'à Vëçard des Modernes , qui 
n'étoient pas si bien établis , il étoit im- 
portant qu'on ne prît pas sur leur cha- 
pitre des impressions désavantageuses , 
et que leur gloire qui ne faisoit encore 
que de naître , étoit trop foible pour 
résister à toutes ces plaisanteries. Voilà 
pourquoi Pluton envoya quérir Stentor , 
et se saisit de son Livre , dans le dessein 
de ne le laisser jamais voir à personne ; 
mais Comme Stentor étoit curieux , il en 
avoit lu le reste en allant trouver Plu- 
toii , et cela fut cause que Pluton l'obli- 
gea au secret , par les senilens les plus 
redoutables qui se fassent aux, -Enfers; 
mais à dire le Vrai , tous les «èrliiens des 
Enfers ne sont pas grand'chose ; les Morts 
ne craignent plus de mourir- 

Quel respect Stentor s'attira de tous 
les Modernes ï ïls alloient lui faire 11 
cour avec* grand soin , pour l'empêcher 
de parler , et de révéler le mal qu*oil 
pouvoit avoir dit d'eux. Quelques-uns 
convenoient qu'il nef falloit pas nommer 
ceux qui y avoient part , et le prioîent 
de nommer Cent qui n'y en avoient 
point ; mais Stentor qui se plaisoit à les 
tenir tous en crainte , gardoit fort exac- 
tement le silence. Si 1 un de ces Morts 
avoit querelle contre un autre , il ' lui 
soutenQjl jgut ea cgkç^ , qu'on n'avais 
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eu garde de oaanquer à le loettre clans Ie9 
l}ialogues ; mais le secret ne put durer 
fort long-temps. 

Un jour David Riccio eut la har- 
diesse de soutenir à Achille , qu'ils avoient 
été tou^ deux Joueurs de luth , mais avec 
cette différence , qu'Achille s'étoit amusé 
à en jouer » tandis qu'il eût été question 
de faire le devoir d'un ^and Capitaine ; 
et que pour lui il avoit quitté le luth 
pour prendre en main le gouvernement 
d'un Royaume» La dispute alla si loin ^ 
que les Héros de l'Iliade qui en furent 
avertis , vinrent fondre sur David Ric- 
cio , dont l'insoljence leur donnoit en 
même temps de la surprise et de l'indi-- à 
gnation. Stentor y vint avec les autres p 

Îuoiqu'il ne soit Héros que par la force 
e ses poumons» Il se mit k crier d'un 
ton redoutable , et propre à se faire en- 
tendre par tout l'Enfer : Est-ce là le té- 
mérair^ qui ose se comparer à Achille ? 
Je veux bien qu*il sache que ^ quoiqu'il 
ait été Ministre d'Etat. , on se souvient 
toujours de son origine , et que dans les 
nouveaux Dialogues on lui donne un ca- 
xactere aussi bas qu'au plus . misérable 
y iolon qui ait jamais été.. 

David Riccio demeura tout interdit.: 
Il s'étoit flatté qu'après ses aventures et 
le rang qu'il avoit tenu dans le monde , 
il ne pâsseroit pas pour n'avoir pas eu 
le courage élevé ^ et il ne lui fût jamais 
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tombé en pensée , que malgré toutes les ^ 
entreprises ambitieuses qu'il avoit faites, 
on le pût dépeindre comme un homme 
Uche et timide. Achille fut vengé par 
le trouble et par la confusion de David 
Riccio , et la Duchesse de Valentinois 
qui se trouva là , présente , insulta en- 
core à ce malheureux , en disant qu'elle 
n' avoit jamais de joie plus sensible , que 
quand elle voyoit rabattre l'orgueil de 
ces sortes de gens à qui la fortune avoit 
fait oublier la bassesse de leur nais- 
sance , et qu'elle remercieroit volon- 
tiers , si elle pouvoit , l'Auteur de_s Dia- 
logues , de ce qu^il avoit maltraité IDavid 
JRiccio. 

Stentor ne put s'empêcher de répliquer 
à la Duchesse : Et remercieriez-vous cet 
Auteur, s'il faîsoit rouler toute votre 
histoire sur ce que vous avez été une 
vieille coquette ? Que voulez-vous dire ^ 
reprit-elle en changeant de ^visage ? Je 
veux dire , répondit Stentor , que dans 
les nouveaux Dialogues ^ v-ous disputez à 
Anne de Boulen le prix de la coquetterie^ 
et qu'enfin vous l'emportez sur elle , parce 
que vous vous êtes fait aimer ^ toute 
grand'mere que vous étiez. Je me vante 
donc de mon âge ? dit la Duchesse^ Cela 
n'est point du tout naturel ; les femmes 
ne veulent point d'un mérite qui soit 
fondé sur les' années. Votre Autetix rie 
connoît donc pas bien tes femmes > rér^ 
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pondit Stentor , car il vou$ fait bien fiere 
de votre âge. 

Molière ne put laisser passer cette occa- 
sion de plaisanter sur les Vieilles qui 
conservent encore toutes leurs inclinations 
galantes y sur les soins que les femmes 
prennent pour déguiser leurs années. Il 
traita cette matière si agréablement^ que 
Stentor , tour surpris de Tentendre , lui 
dit : Mais ce n'est point ainsi que vous 
parlez dans les nouveaux Dialogues. Vous 
y tenez de certains discours dephiloso^ 
phie qui ne valent pas ce que vous venei 
de dire. Des discours de philosophie l 
s'écria Molière. On se moque. Mon carac- 
tère est*il si peu connu , qu'on ne puisse 
pas me faire parler sur des sujets qui me 
conviennent ! Je ne sais, réponàit Stentor , 
mais enfm j'aimerois bien mieux vous 
entendre sur ces Vieilles que vous nous 
dépeignez si plaisamment , que sur cet 
ordre de l'Univers dont vous entretenez 
Paracelse. 

Ce fut ainsi que Stentor commença à 
divulguer le secret , et ensuite il ne se 
contraignit plus du tout à le garder. Des- 
cartes apprit que lui , qui est le père des 
tourbillons et de la matière subtile, il 
parloit de Colin Maillard , et c^u'on le 
taisoit revenir en enfance. Juliette de 
Conzague sut quVUe disoit à ^Soliman de9 
choses qui démentoient assez la pruderie 

^Qut fUe $e piquoit*. Il fiV e&t ^e Moa« 



t^zume qui fut content. Quand ce Roî 
du Mexiquei^^utVsu çoi^iett on 'le sup- 
posoît habile dans l'Histoire Grecque et 
Romaine»^ il. ea conçut tant de vanité , 
qu'il osa disputer contre Thucidide et 
Tit^Liv^> Aussi ne suivit-il pas tous 
ces"- Mort* modernes 'qui aïler^irt porrter 
leurs plaintes au Roi des Enfers. Ceux 
dont ^ten to^ laYdit Iti les- Dîategues ^ 
s'avisèrent , à l'exemple de ces derniers , 
de se plaindre aussi ; et la foule fut aussi 
grande chez Pluton , qu'elle Ta voit été 
la première fois. Il fut fâché de se voir 
engagé de nouveau à tiTi examen si en- 
nuyeux ; mais il ne pouvoit pas refuier 
la justioe à ses Sujets. # Dti moins il vou^ 
lut >' pour éviter la: confusion » que cba-r 
cun mît ses plaii^tes par écrit ; et quand 
il les eut reçues toutes , il fut assez étonné 
de trouver parmi ce nombre ^ une Requête 
dont voici les termes. 
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REQUETE 
DES MORTS 

DÉSINTÉRESSÉ S, 



i\oi des Enjets , ixous commençons par 
vous protester que Von ne fark *de now en 
aucune manière dans les nohpeaux Dia-^ 
logues. Nous sommes heureusement échap'* 
pis à t Auteur , soit parce qu* il ne nous a 
pas connus , soit parce qu'il ne nous a pas 
jugés propres pour ses desseins ; mais nous 
ne laissons pas de nous intéresser pour le 
sens commun qui est blessé y à ce qu'il nous 
paroît , en quelques tmlroits de ce LivrCm 
Permettej^nous de vous les marquer , et de 
vous en demander justice^ 

Les Belles sont de tous pays , et les Rois 
mêmes ni les Conquérans n'en sont pas. 

Est-ce que les Belles sont reconnues pav'^ 
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tout pour belles > et que les Rois ni les 
Cqnquerans ne sont pas. reconnus par-tout 
pour Hois ou p<Hir Conquérans ? Mais 
qu'une Belle Chinoise vienne en Europe 
pour voir si on Vy trouvera belle avec son 
visage plat , ses petits yeux et son ne:^ 
iarge. Elit s'appercevra bien que les Belles 
ne sont pas de tout pays^ Un Conquérant 
Chinois qui pourroit venir fusqu'én Eu-^ 
râpe , s'y ferait assurément bien mieux 
reconnoitre pour un Conquérant y si lafor^ 
tune le favorisoit ; et Alexandre lui-même ^ 
dont il est question dans ce Dialogue j ne 
fut'il pas la terreur des. Indien s ! Phriné 
n^ eut pas été leur charmera Un Grec savoijt 
défaire des Armées aux. Jndes comme 
ailleurs ; mais une Grecque n'y. eut pas su 
si bien donner de l'amour. Les goûts pour 
la beauté sont différens dans les Nations ; 
mais dans toutes les Nations on cède ail ^ 

plus fort. Ainsi les Conquérans sont de 
tous pays , et les Belles n'en sont pas. 

Les vraies louanges ne sont pas celles 
qui s'offrent à nous , mais celles que nous 
arrachons. 

Cette maxime ne nous paroit pas trop 
jMàte.. Nous convenons que ies louanges 
qu'on arrçujie de la^ bouche de ses ennem^f^ 
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mimes f sont de vraies Içuanges 4 mais et 
sont de vraies louanges aussi y que celles qui 
sont données par des gens qui ne se font 
point tant de inolence pour les donner. Il 
n*est pas besoin que ceux qui louent ne 
le fassent qu^â regret. Titus que Von avait 
nommé les délices du Genre Humain , dt'- 
roit^il donc n^itre px>int flatté de cette 
louange , parce que ses sujets t{ avaient 
point eu de répugnance à convenir qu*il la 
méritât î Et Attila étoit^il mieux loué 
par ceux qui , en V appelant le Fléau de la 
colère céleste , étoient bien fâchés d'être 
réduits i le - reconnoitre pour un grand . 
Homme de Guerre? 

Uambition est aisée à reconnoitre pour 
un ouvrage de Timagination ; elle en a 
le caractère ; elle est inquiète , pleine de 
projets chimériques , elle va au-delà de 
ses souhaits , des qu'ils sont accomplis. 

Croiroit^on que ce fût par toutes ces 
qualités que V Auteur prétend distinguer 
V ambition d^avec V amour ? Il faut que 
Vamour soit devenu bien tranquille. Il eut 
aisément passé pour un ouvrage de Vima-* 
gination , du temps que nous étions vivans^ 
car il étoit inquiet et plein de projets chi" 
m&iques ^ et ne se coiifentoit presque /a« 



D B P L ly T Ô N. 4o5 

mais. P^ôus croyons pouf tant qu^il h*a pas 
encàré tôut^à-fait cfùin^é de nature. VAu" 
ïéur ofipbse f^àM&ur^â Varhbition ; et après 
qtùil <Édit' hitn du mal de l^ambition , 
kùUs te marquons qu^il n^ûsèroit rien dire 
Je l* amour. Apparemment si l^ amour étoit 
reconnu pour une passion si paisible et si 
dductyOnà^euf^pas manquéde faire bien 
vàibir- cet ai' a fit âge qu*il aùroit eu sur 
^anéitioui ' 

•* De ^tieïle niàhiere devîntes-vcfus fou ? 
D'une manière fort raisonnable. 

Nouk consentons à laisser passer cette 
pôinte^j^pbïtrvk que nous ne là trouvions 
pas aU'hàiit de dix lignes. Je fis des ré- 
flexions^ si judicieuses qtie j'en perdis 1er 
jugement. . ■ " ..,::/ v- ^ . 

Les frénétiques sont si fous , que le 
jJlus souvent ils se traitent de fous lés 
lins 'les autres. 

- Si'US'fténétlqùesne donnoient point^ 
â* autre rnatqùe^ de folie ,' nous n* aurions 
pas maui^ise opinioH d^éux^ Çè n'est pas 
être foû que d'appeler fous ceux qui le sont^ 
Veilà , Roi des Enfers , les endroits les 
plus considérables don^ nous avons cru être 
obligés de nous plaindre par le, seul intérêt 

Je la raison.^ ït y a parmi nous des Morts 
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Grammairiens qui vouloient vous impcff^* 
iunet d'unassti grand nombre d'exprès^, 
siens fu\ils trouyôitnt à reprendre dans 
Us nouveaux Pialçgifes. Nous n'avons 
point M de leur ^vis. I^s critiques qui 
se font aux En/ers doivent être plus so^ 
lides. Il faut qu'elles roulent sur les eho^ 
ses , et non pas sur les mots'i et de, plus ^ 
comme V Auteur change volontiers ses ex"^, 
pressions d'une édition à Pautr€ , nous 
pourrions prendre de la peine inutilement^ 
Il vaut mieux ne lui pas faire de grâce sur 
les pensées , puisque c'est sur cela qu^it ne 
se corrige point, Nqus attendons- vos âe'^ 
cîsions. avefi irfipatience. Faites voir^^grancC 
Roi I que vous ites l'Apollon des Enfers , 
et que le Styx vaut bien l'Hippocrene. 

Plutôt! répondit à cette requête de la 
manière du monde la plus favorable. II 
ordonna que ce qu'ellj? critiquoit seroit 
tenu pour bien critiqué ; et sur les 
plain^ des autres J^Aorts.^ vo^ci des Ré-* 
glemens qu'il fit , de Tavis d'Eaque et de 
Bhadaoïante. 

I. 

. Oue nonobstant le pienaue V Auteur des 
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Dialogues dit d'H&ostrate y il serait réta-^ 
tu d^as-sa mauf^aise réputaîiottj. 

IL 

. Que les Amans fidelles ne yasseroient 
point pour être aussi rares que des Dieux 
amans y et que Pauline chercheroîî d* autres 
raisons pour justifier son aventure, ^ 

I I I. 

Quit ne serait point permis de railler 
Homère deux fois , et qu'on ne permettrait 
point la récidive. 

IV. 

Que Scarron reconnoitroijt publiquement 
que hors des Dialogues , il le cédoit en 
jtout à Sjtneque. 

y- 

Que Molière ne parlerait pas de Philo^ 
Sophie^ ni Désertes de Colin Maillard. 

V L 

Que Monténume ne sauroit â fond que 
V Histoire du Mexique. 

VIL 

* M 

Que Galilée n* aurait point dans des 
Dialogues plus d^ esprit qu'Apicius. 
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V I I L 

Que les Femmes ne tireroient point 
d*avantage de la dangereuse Chymic dé 
Raimoad LuUe^ 

IX. 

Que CandauU ne serait point dune 

Jiumeur si paisible y de peur qu^il ne don-» 

nât un mauvais exemple aux Maris ; et 

que Gigès aurait des idées plus nobles de 

tamour. 

X. 

Que Faustine demanderait pardon à 
Roxelane de V avoir contredite , et Roxe-» 
lane a FaustinCf 

X L 

Que Platon ne serait point galant , mais 
seulement Philosophe. 

XII. 

Que la Duchesse de Valentinois serait 
dispensée de se vanter de son âge. 

• X I I L 

Que David Riccio pouvait parler quand 
il voudrait en Ministre d^Etat^ et ne serait 
point obligé à n'avoir qu$ des sentiïnens 
d'un Joifeur de Luth^ 
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XIV. 

Qu'on laverait Théocritt de Chio dans 
le Fleuve Le thé , pour lui faire perdre la, 
mémoire de ses mauvaises pointes , et que 
l'on donnerait un an a Parménisque pour 
s'expliquer , aussi ^ bien qiià RaphaSél 
/d'Urbin, 

Ces Réglemens furent publiés par tout 
l'Enfer , avec défense expresse à tous 
Morts de venir encore étourdir Pluton 
sur cette matière, à moins que quelque 
Vivant ne s'avisât de copier le Copiste 
par de nouveaux Dialogues qui méritas-^ 
sent d'être critiqués. 



FIN. 
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